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- I -



Cycle infernal


Une pluie fine s’abat sereinement sur les collines escarpées, les hêtres demeurant les mages de cet environnement partagé entre hostilité et ode à la vie. La route est glissante sans être verglacée, mais Jules ignore un danger le menaçant : à peine le virage engagé, sa voiture dévie et s’écrase sans vacillation sur un vénérable chêne. 

Quelques lunes plus tard, c’est au tour d’Ernestine de subir le sort du destin lorsque son mari à tracteur ne la perçoit aucunement et l’écrase en bordure de son champ. Suivra Éléonore, adolescente dont le cœur lâcha en pleine overdose, abandonnant ses parents dans une agonie de chagrin, puis Jean-Baptiste, honnête curé intoxiqué au monoxyde de carbone dans son presbytère. Enfin, Henriette, tombée net d'un coup de carabine tiré par son mari après cinquante années de mariage ; des noces de sang en remerciement.

Cinq morts en cinq mois dans un cercle d’à peine six kilomètres de diamètre. En son centre, un village du Gévaudan, égaré dans les glaciales collines, sentant le soufre d'un vent froid s'abattant avec acharnement sur ses petites maisons et ses minuscules âmes. Un village isolé, loin du monde, au bout d’une route à la fois impasse et coupe-gorge givré. Mais des âmes ne cédant jamais au désabusement malgré le brouillard qui cadenasse le paysage d'une nature sauvage.

Ici, la création originelle reprend ses droits et accepte les hommes selon son bon vouloir. Mais la nature n’est pas l’ennemie : cette communauté tranquille voit sa douceur de vivre lacérée depuis de longs mois, sans explication aucune et sous le joug d’un mal qui ne dit son nom. 
Ces cinq drames ont été renchéris par des dépressions généralisées, dont la tentative de suicide d’Isabelle, et des crises de maladies saisonnières affectant les villageois comme le plus ancien n’en avait jamais connu auparavant, à la limite de coûter la vie au petit Louis, passé tout près d’une pneumonie fatale.
Sont aussi légion les visions cauchemardesques terriblement similaires d’une famille à l’autre et les accidents domestiques emportant çà et là un doigt ou balafrant indélébilement avant-bras et visages, sans omettre les attaques inopinées d’hors-la-loi qui détonnent dans un lieu si calme.
Décidément, non, Aimé, le vénérable menhir du village, n’avait jamais vu cela. Il répétait à qui voulait l’entendre que les spoutniks envoyés dans l’espace avaient déjà déréglé le climat, il ne manquait plus qu’un horrible enchaînement de calamités s’abatte sur son village ancestral. Les troubles ne cessent d’alimenter depuis trop longtemps les discussions sur le parvis de l’école, aux cafés, aux dîners entre petites gens. 
Les on-dit et les ouï-dire sont heureux comme des petits cœurs : ils
se
réjouissent
d’évènements
dont
l’absence
d’explication
se
double
d’une
calamité filée. Ils ne sont que l’expression d’un désarroi affligeant cet innocent village, se retrouvant malgré lui au centre d’afflictions qui s’acharnent sur les êtres tels des dominos. Et personne ne peut rien pour eux. Tout est trop loin, au-delà de l’horizon médiatique, en dessous des radars mondialisés : ce village est seul face à son destin.
◆◆◆
 
Un soir d’hiver. Le vent polaire de la nuit éclot sans coup férir et le corps endure sans mot. Sur cette terre inhospitalière, une maison illuminée : en son sein un foyer heureux, mais ne parvenant à être indifférent à une mystérieuse situation se métamorphosant au fil du temps, et des malheurs, en une vision mystique du monde. 
Que nous arrive-t-il ? Une raison doit être trouvée, une logique, un ordre. Henri est l’un de ceux qui voudrait comprendre, et en tentant de se proposer une explication il sort du lot, car il refuse toute fatalité hasardeuse. Un brin cartésien, il n’exclut pas la mysticité ; si celle-ci offre une raison cohérente, il sera preneur sans tergiverser.
— Claire, ce qui nous arrive n’est pas normal, aime-t-il à faire savoir à son épouse.
Comment
peux-tu
expliquer,
m’expliquer
tous
ces
malheurs
qui
s’enchaînent les uns après les autres ? D’abord le bon père Jules qui fait une funeste embardée près du hameau voisin, puis Ernestine écrasée par le tracteur de Jean-Luc, ensuite Christine dont les deux chats meurent la même nuit et dont les enfants se réveillent chaque soir ou presque par des cauchemars. Le toit de l’église effondré, la seule route menant au village coupée après un éboulement, les coupures d’électricité à répétition, les agressions commises par des marginaux égarés, le meurtre d’Henriette par son mari, et j’en oublie des belles et des meilleures ! hurle-t-il, faisant sursauter ses deux enfants au coin du feu.
— Oui... Je sais... tempère l'épouse. Les enfants, au lit !
Lapidant son injonction avec vivacité, elle se retourne brusquement vers Henri, droit dans les yeux, la mine sévère cachant une tristesse certaine derrière ses yeux braqués et sa tête immobile. Henri la regarde et semble attendre un acquiescement. Ou au moins une réponse. Au mieux une absence de dispute. À la rigueur, un statu quo laissant espérer un frais câlin nocturne. Des doutes vite dissipés dès la première salve de mots.
— Écoute chéri, je sais que tu cherches une explication plus qu’une solution à tout ceci. Et tu as raison car je crois que nous n’y pouvons rien. Je vois que tu as peur, moi aussi j’ai peur. Et je suis rassurée de voir que tu tiens notre foyer, par tes mots et ton réconfort. Nous sommes solides et je réalise ces derniers temps cette force de notre famille, je suis émue de la trouver au bon moment. Trois séparations dans le village depuis le début de ces évènements et je ne m'étonnerais guère d’apprendre par les commérages encore d’autres tensions nuptiales. Il y a de quoi perdre la tête. Moi non plus je n’y comprends rien. C’est anormal ce que nous vivons, ça va s’arranger j'espère...
Lors de cet échange entre époux responsables, le petit Loïc regagne sereinement sa chambre.
Lui
ne
semble
pas
inquiet
par
toutes
ces
agitations
frénétiques,
c’est
un
jeu
pense-t-il : il faut gagner contre la mauvaise providence et papa
gagnera
c’est
sûr.

Lui
son
père,
l’adjoint
au
maire,
le
notable
du
village, l’ancien judoka charpenté tel un chêne centenaire, respecté de tous, des anciens à ses petits trésors, lui ne peut pas perdre. Il vaincra et la confiance de ses enfants en lui est totale. Les doutes ne parviennent pas non plus à outrager la tranquillité de sa petite sœur, rassurée de voir papoune mener la barque tel un chef. 
L’innocence est préservée dans des moments pourtant peu enclins à la douceur, mais l’âcre relent du malheur des autres finira par arriver aux oreilles de la pureté, de la candeur exempte des idées de mort, ignorant un mal inhérent à la nature humaine.
Ces oreilles, celles de Loïc et Léa, n’imaginent pas devoir entendre pareilles horreurs un beau jour ; ils sont en dehors du bouillonnement putride des hommes accablés par une force qu’ils se doivent de concevoir pour donner un sens à leur destinée.
Les
minces
nuages
s’écoulent
à
travers
la
lueur
blafarde
de
la
Lune,
tels
des
Styx
calmes mais imposant leur terreur avec une force tranquille ; la nuit engouffre le village de ses mains glacées. La petite Léa et son doudou dorment candidement, le foyer est apaisé, seul le bruit chronique des appareils électriques occupe l'espace sonore, seule la lumière de l’astre éclaire timidement le séjour.
Rien qu’un semi-silence infini et calfeutré, d’une neutralité reposante ; c'est le moment choisi par Léa pour
ouvrir
des
yeux
perdus,
ne
sachant
ni
l’heure
ni
ses
rêves,
un
moment
où
l’appel de la soif a fait éclore le réveil. Frêle et fragile, haute comme trois pommes, elle marche à travers le couloir froid et hésite dans sa démarche, les paupières à demi-fermées, louvoyant entre des plots invisibles et ignorant même le sol arctique, tant sa conscience n’est pas entièrement sortie de sa torpeur. Un frigo ouvert et une énorme bouteille plus tard, Léa a bu jusqu'à plus soif. 
Dès cet instant, un chuchotement lointain parvient jusqu'à ses oreilles : sa tête se retourne prestement car elle est sûre de l'avoir entendu et aperçoit la porte à moitié ouverte de sa chambre qui n'a pas bougé. Ce n'est pas de la terreur qui émerge de son regard mais une innocence surprise, comme si elle savait qu'un ami au loin lui tendait un cadeau mais qu'elle ne pouvait distinguer ni cet ami ni le contenu de ce présent.
Son regard mélange dans une même épure la curiosité innée de l'enfance, l'absence de compréhension immédiate et l'envie affable et sincèrement bienveillante de découvrir l'origine de cet embryon de parole. Un sourire apparaît sur son visage, une lueur de gaieté doctement observée par un silence toujours de marbre.
Mais lorsqu'un second chuchotement, toujours aussi inintelligible, se fait entendre juste derrière son oreille, la curiosité laisse place à un vilain sursaut ! Une terrible surprise cette
fois
:
ses
muscles
se
crispent
soudainement
et
ses
épaules
se
rehaussent
aussitôt, ses sourcils se froncent aussi rapidement que ses doigts resserrent vigoureusement la bouteille qu'elle tient encore entre ses paumes. Ses petites mains sont obligées d'être deux pour la porter mais elle semble désormais peser aussi lourd qu'une enclume, c'est presque si elle la laissait tomber. 
Elle fixe le vide, comme si ce vide la regardait tout autant qu'elle le scrutait ; mais il n'y a rien, rien qu'un mur sombre. Elle pivote pour reposer tout doucement la bouteille sur la table de la cuisine et commence à marcher avec force hésitation vers le couloir, se retourne, une puis deux fois, vers ce mur sombre qui lui a parlé. Il est méchant ce mur et fait des blagues pour faire peur. 
Elle débute son entrée dans le couloir lorsqu'un rugissement ignoble hurle dans ses oreilles, lui provoquant un spasme corporel horrifié et faisant tressaillir sa chevelure brune vers le ciel, son propre tressaillement la terrifiant elle-même.
Léa se souviendra pour longtemps de ce rugissement : il était comme une plainte noire, une agression venue du fin fond des âges mélangeant la colère à une méchanceté qui ne laissait aucun doute. Bien des années plus tard, elle ne saura dire s'il s'agissait d'un cri humain, animal, les deux à la fois ou aucun des deux ; c'était indescriptible. 
Mais ce dont elle est sûre, c'est que ce cri n'était pas ici pour apporter du bonheur ou être avenant : il suintait la haine, une haine immédiatement perceptible dès la première fraction de seconde où elle l'entendit, ce son fulminant, ce grognement bestial qui semblait être tiré d'un bovin qu'on éviscère en le laissant vivant pour mieux apprécier ses dernières paroles, tout en appuyant encore et encore sur ses tripes pour donner à cette clameur une teneur de vengeance qu'il pourrait ressentir juste avant la mort.
Terrifiée, la petite regagne tout de suite sa chambre et ferme la porte lorsqu'un bras invisible lui agrippe violemment le cou en la plaquant contre le mur : elle semble ne plus pouvoir respirer et s'acharne à bouger dans tous les sens, ses bras tumultueux n'arrivant à saisir que de l'air. Ses larmes commencent à couler aussi rapidement qu'une lacération marque son cou d'albâtre tel un fer rouge, ses pieds touchant à peine le sol ; elle est intérieurement plongée dans une indicible turbulence, tout autant incapable de rendre intelligible ce cauchemar que de distinguer le rêve de la réalité.
Le temps court et l'oxygène commence à manquer. Dans un éclat de lucidité – lui aussi venu de l'inconnu – elle se souvient juste à temps de sa bibliothèque placée au-dessus de sa petite tête et parvient furtivement à attraper la boule en verre remplie de fausse neige.
Extrêmement nerveux, ses doigts s'agitent avec une rapidité inouïe mais réussissent à renverser ce bocal s'explosant sur le sol carrelé. Un bruit strident traverse la maison et réveille d'un coup net sa mère : elle ressent spontanément qu'une chose terrible est en train de se produire et réveille Henri. L'instinct maternel ne ment jamais.
— Vite, Léa ! s'exclame Claire.
Le père de famille responsable ne cherche ni le comment ni le pourquoi et file telle une flèche à travers le couloir, comme si un tapis roulant lancé à pleine vitesse se déroulait sous ses pieds sans l'ombre d'une quelconque hésitation.
Il tente de tourner la poignée mais elle est si sclérosée qu'il se tord la main ; sans réfléchir il percute furieusement la porte d'un coup d'épaule mais rien ne s'ouvre, il fait face à un véritable mur de glace tandis que la petite Léa continue d'étouffer.
Deuxième coup d'épaule, costaud et massif, pourtant rien ne vacille. Claire rejoint son époux en assistant impuissamment à l'attaque de son mari contre cette insolente porte devenue l'ennemie numéro un. Troisième coup, testostéroné et d'une force incroyable, la porte se dégonde finalement et se fracasse au sol : sa fille s'effondre de suite, la force invisible qui la maintenait sans retenue ni vergogne contre le mur s'étant évanouie dès la porte couchée.
Les terribles sanglots ne se font pas attendre : Léa crie d'une douleur acerbe, la bouche entrouverte mais bloquée, la salive bâtissant instantanément des filaments transparents entre ses deux lèvres, les yeux inondés de larmes s'écoulant abondamment. C'est dans cet état qu'elle se jette dans les bras de son père, celui-ci s'étant abaissé pour recueillir son petit bout traumatisé à vif.
Claire s'effondre à son tour sur ses raisons d'être, elle enlace de ses bras tremblants Henri et Léa, pleurant à son tour avant d'être rejointe par Loïc qui assiste à une scène dont il ne connaît la cause ; il s'approche timidement.
Le père serre fort sa fille dans ses bras : son regard ne peut tromper personne. Il inspire une peur évidente dont on peut aisément deviner un courroux sourd émerger lentement mais sûrement, une féroce envie de comprendre ce qui peut justifier l'injustifiable, une détermination sans l'ombre d'une faille qui somme à la main qui l'a touchée de se manifester sur le champ. Qui s'est permis de brutaliser une enfant ? Qui s'est octroyé le droit de toucher à la chair de sa chair ?
Aucune larme ne peut tomber des prunelles de sa fille sans qu'une vendetta ne s'abatte sur son auteur, aucune pitié ne sera accordée à celui ou celle qui a commis cet acte infâmant. En quelques battements de paupières, le regard d'Henri parvient à tout saisir : son petit être effondré qui accroche solidement ses bras à son cou et dont les jambes sont totalement vidées de leur vigueur, la bouche de sa femme collée à son oreille dont les lamentations l'envahissent aussitôt bruyamment, le froid enserrant ses pieds nus, la nuit glaciale par-delà la vitre de la fenêtre et les larmes de sa fille coulant sur ses joues et les siennes. 
Surtout, il ressent le plus pénible des états d'âme : un labyrinthe d'affliction et de peine, viscéralement fusionné à un amalgame d'hostilité et de vengeance. Son sang bouillonne. Il ne laissera rien passer.
◆◆◆
 
Le lendemain, décision est prise d'organiser en urgence une réunion plénière à la mairie. Henri et Claire ont tenté en vain de comprendre ce qui était arrivé à leur fille lors de cette terrible nuit, mais leur Léa elle-même n'est pas parvenue à expliquer ce qu'elle avait subi, parlant tour à tour de main invisible, d'hurlements incompréhensibles et d'étouffement douloureux. Sans la boule de neige offerte par mamie gaga, gageons que le mal aurait gagné sans difficulté. Un drame a été évité de peu ; la situation est d'autant plus insoutenable pour un parent qu'il ne peut en expliquer la cause.
Cette fois, un grand soleil pénètre intensément dans l'immense salle où monsieur le maire a réuni ses administrés ; il faut dire que la demande de son adjoint était une injonction impérieuse plus qu'une proposition. Maire et adjoint sont justement côte à côte, la salle bondée et les invités malgré eux fort intéressés par cette prise d'initiative. Personne ne connaît la raison exacte de cette réunion mais tout le monde la devine.
Le brouhaha typique des foules monte sans accroc jusqu'à l'estrade, les yeux sont à la fois fuyants et dirigés vers les protagonistes dont on attend beaucoup. Henri, debout, ne dit mot, le regard vide. 
Quant à son maire, il a la mine de l'élève interrogé par surprise dont les yeux dénotent une bonhomie à la fois timide et naïve. C'est presque s'il s'était fait réveiller un beau matin par des concitoyens entourant son lit et lui offrant un certificat de maire joliment encadré, un nouveau premier magistrat dont le bonnet de nuit rose bonbon aurait témoigné d'une dignité solennelle tout à fait appropriée. Inutile d'être physionomiste pour comprendre qui tient les rênes de la communauté : c'est Henri bien sûr, et son visage d'acier impose le respect. Nul ne doute de ses compétences.
— S'il vous plaît, nous allons commencer, annonce Henri dont la voix à peine plus haute que les autres mit tout le monde au pas.
On s'assoit, on dilapide les dernières paroles et on écoute. Sans micro, la chemise bien taillée, la posture à la fois charismatique et intimidante – ce ne sont pas les regards intéressés de quelques divorcées qui diront le contraire – il prend la parole.
— Mes amis, vous connaissez, je n'en doute pas, la raison ayant poussé monsieur le maire et moi à vous réunir ici tous ensemble. Je ne vais pas m'attarder à nouveau sur les malheurs accablant depuis de longs mois notre village, les discussions quotidiennes sont déjà amplement suffisantes. Nous vous avons réunis pour vous proposer une solution.
Étonnement généralisé d'une foule prise au dépourvu, citoyens se parlant à eux-mêmes pour déclamer une interjection ou – au pire – qui dévisagent leurs voisins dans le blanc des yeux pour échanger avec eux une moue infantile.
— Léa, viens me rejoindre, dit Henri.
En lui demandant de monter sur l'estrade, il pose une caution indiscutable sur la table des négociations, il sait à l'avance la réponse positive de ses concitoyens. À peine montée, Henri fait tourner Léa face au public et leur montre les stigmates rouge vif encore bien visibles de la veille. Cris d'orfraie instantanés, interrogations sans réponse, vite coupés par la vigoureuse parole du père de famille.
— Voilà ce qu'a subi ma fille. Cette nuit, elle a été étranglée par un inconnu.
Se retournant rapidement vers monsieur le maire comme pour attendre son approbation et hésitant un demi-instant, il continue.
— En tout cas par quelque chose, je ne sais pas, mais son étranglement a été bien réel. Je n'ai aucune idée de la raison du pourquoi, mais ce que je peux vous dire c'est que ma fille a été agressée en pleine nuit. Il ne fait aucun doute : cette attaque fait partie de la longue suite d'évènements malheureux voire tragiques secouant notre village. Aucune explication ni solution n'ont été proposées jusqu'alors.
— Alors, quelle est-elle cette solution ? Dis-nous Henri, nous te suivrons ! entonne une voix anonyme pleine de fidélité et d'amitié.
Une autre voix, féminine, se prononce en ce sens.
— Oui ! Il y en a marre, tous les habitants en ont marre, cela doit cesser au plus vite, plus personne ne fait des nuits complètes chez nous, c'est cauchemar sur cauchemar, stress tous les jours, hantise de voir arriver un nouveau drame. Et nous refusons de partir, nous avons construit toute notre vie ici.
La foule approuve sans tarder. Hors de question de fuir. Henri est traversé par les émotions de ses compatriotes, de ses amis. Tous habitent le même navire sur le point de couler mais personne n'envisage une seule seconde de prendre un canot de sauvetage. Le village c'est leur village, avec ses vieilles bâtisses pleines de charme, ses maisons à retaper, ses petites ruelles piétonnes, son environnement si beau et pur.
La petite Léa enserre son doudou et prend son pouce ; au même moment le visage des habitants est rempli d'une demande pressante de secours, implorant un miracle. Le ruisseau vivifiant du village, lui, est inflexible dans son cours, les grands peupliers le jouxtant meuvent sereinement leurs branchages dans un lieu complètement déserté, dont le silence fut érigé en roi.
Une nature apaisée en contraste avec les âmes pleines de peur auxquelles fait face Henri. Cet effroi il le ressent à égale importance, mais il possède cette étincelle de virilité : elle l'anime et le pousse à résister avec une force sauvage et brute venue du tréfonds de ses tripes et de son cœur. Il défie la terreur, il veut la défier à tout prix, il n'attend que cela. 
Plus elle l'imprègne, plus la volonté de combattre avec férocité et acharnement s'empare de lui, elle enflamme son sang et chauffe son corps à blanc, nullement il n'hésiterait à empoigner la cause de cette peur pour la terrasser en ayant le dernier mot sans pitié. Cette énergie vengeresse le pousse vers l'avant, toujours plus vers l'affrontement : une lutte qu'il n'a pas cherchée mais qu'il relèvera, en oubliant vaillamment qu'il peut mourir en libre défenseur face à un agresseur crapuleux.
— Je prendrai contact avec deux personnes. Deux sœurs. Elles pourraient nous apporter une aide capitale, reprend Henri.
— Et comment pourraient-elles nous aider ? répond une voix lointaine.
Au même moment, la porte de la salle s'ouvre dans un grand courant d'air.
— Ma femme ! Elle est morte, écrasée par un étalon ! s'écrie Alain sur le parvis, palefrenier immémorial, épuisé et claudiquant.
Après des clameurs d'étonnement, quelques personnes présentes dans l'assistance s'approchent rapidement d'Alain, en larmes et dérouté, lui apportant chaudement leur aide, lui serrant telle partie du bras ou de l'épaule tout en l'entourant fraternellement, comme pour répondre présent à un ami de sang en perdition. Henri n'est plus impressionné bien qu'il soit intérieurement hors de lui.
Le surlendemain, c'est dans une ambiance lourde et sous un ciel plombé qu'Emmanuelle est enterrée selon le rite catholique, laissant derrière elle un veuf et deux grands garçons. Henri assiste à l'oraison funèbre et demeure stoïque.
Il pose son regard sur la colline dégarnie au loin, sur l'horizon gris devant lui ; l'accablement collectif ne laisse plus aucune place au doute : la totalité de ses concitoyens serait prête à tout pour arrêter ce cycle infernal.




- II - 



Sibylline contrée




Un livre à la main, lunettes rondes vissées sur un nez tacheté de rousseurs juvéniles, Cassandra rayonne d'un air d'intellectuelle lui confiant un charme involontaire à faire rougir le plus sérieux des étudiants. Lumière de jouvence, cheveux lisses attachés, c'est à l'aube qu'elle entreprit une nouvelle lecture, sans même avoir déjeuné ou pris une boisson.
Silence impérial et ambiance cocooning dans cet appartement moderne mais dégageant un charme boisé et épuré, bien que cet amas de livres, posés les uns sur les autres, pourrait être un nouveau mur outsider n'ayant rien à envier aux placoplâtres. Quant à Cassandra, elle semble possédée par sa lecture, mimant quelques petites moues pleines de surprise et des froncements de sourcils. 
Il se dégage de sa personne une certaine innocence teintée de timidité, de circonspection curieuse et naïve, de réserve candide éclipsant en réalité une âme tout à fait informée de la cruelle réalité du monde et disposant d'une prise de conscience aiguë de la méchanceté humaine. Mais cette jeune vingtenaire doit souvent siffler dans les nuages pour retrouver sa tête perdue tel un toutou, quand son esprit n'est pas en villégiature stellaire sur la Lune, au grand dam de sa sœur aînée, bien plus terre-à-terre et méthodique. Justement, la voilà entrer tambour battant dans le salon, transperçant le calme de la pièce sans scrupule aucun. Mais sagesse et fraternité parviennent à désamorcer les tensions d'une colocation ardemment désirée.
— Punaise Marie ! Doucement quand tu rentres ! s'exclame Cassandra d'une voix fluette mais déterminée.
— Dis donc mamie s'est réveillée tôt ce matin pour changer !
— Mais moi je ne réveille pas tout le voisinage en hurlant comme une nymphomane cocaïnée qui appelle à l'aide tous les satyres du coin pour éteindre le feu brûlant en elle !
— Poétesse pucelle, voici un excellent surnom pour ma petite sœur adorée qui ne sort jamais de chez elle, sauf pour... pour faire quoi d'ailleurs ? se moque Marie d'un ton espiègle.
— Oh oh oh ! entonne sa sœur, imitant les traditionnelles onomatopées du Père Noël. Qu'est-ce que tu es drôle ! Je rigole à gorge déployée. Retourne dans les bars à te soûler et à rencontrer
tes
dragueurs
en
carton-pâte,
que
tu
n'hésites
pas
à
ramener
ici
par-dessus
le
marché ! Ce n'est pas toi qui te fais réveiller en pleine nuit par des beuglements ! Sans compter tes rires... Tes conquêtes doivent être consternées d'avoir en face d'elles une femme possédée par un fou rire constant tout le long de l'acte. T'es pénible ! s'énerve Cassandra.
Après l'avoir sagement écoutée en silence, le visage parsemé de sourires facétieux cependant, Marie pose sa tasse de thé, se rapproche de sa sœur assise sur le sofa les jambes en tailleur, et marque un temps de pause durant lequel Cassandra se demande quelle
vulgaire
épopée
lui
tombera
encore dessus...
lorsque
Marie
se
jette
sans
retenue
sur elle.
— Non ! Mais non ! s'agace la victime de ce saut de la mort. Mais c'est pas possible ! Laisse-moi tranquille !
— Oh ! Mais que se passe-t-il enfin ? dit Marie comme si elle s'adressait à un nourrisson. Ben alors, ma petite sœur d'amour toute coincée est vexée ? poursuit-elle, enlaçant et câlinant à coup de baisers baveux les joues immaculées de sa cadette.
—
Pouah
!
T'es
trop
invivable
!
répond
la
victime,
lâchant
son
livre.
Je
vais
partir
d'ici !
— Ah non alors ! Pas de chantage affectif avec ta sœur adorée ! Viens faire un câlin !
Sa sœur lui répond d'un ton désabusé et consterné.
— Quand tu seras moins ingérable et moins pervertie, peut-être pourra-t-on envisager une meilleure entente, mais pour l'instant – elle tente alors de se dégager de ce traquenard en prenant une grande inspiration – tu me pompes l'air.
— Tu t'enfuis ? dit Marie d'un ton faussement attristé. Pas de prisonnier ! crie-t-elle en la retenant avec force dans ses bras.
Elle la plaque alors contre le sofa, la chatouillant, lui mettant ses doigts dans les oreilles puis embrassant ses paupières tout en riant à en perdre la voix. Cassandra se défend comme elle peut en attendant que l'orage passe :
— Au secours ! hurle-t-elle.
Cela entraîne un cercle vicieux où Marie redouble d'une énergie parasite proportionnelle à l'agacement de sa sœur. La scène tourne presque au pugilat lorsque le téléphone retentit. Marie se lève d'un coup net pour prendre l'appel.
— Oui va-t-en ! s'enchante la persécutée.
— Oui ? répond-elle à son téléphone en prenant un air bien plus sérieux. Oui...
L'ambiance
se
métamorphose
rapidement
et
devient
aussi
studieuse
qu'une bibliothèque étudiante sud-coréenne. Cassandra écoute avec attention ; l'heure n'est visiblement
plus
à
la
rigolade,
elles en
regretteraient
presque
leur
lutte
gréco-romaine.
— Qui est-ce ? s'enquiert Cassandra en chuchotant.
Sa sœur répond immédiatement par un geste de la main sur ses lèvres intimant à son interlocutrice sise au bout du salon de se taire. La cadette ose une demi-offuscation avant de rejoindre
la
salle
de
bain
avec
vivacité.
Pendant
ce
temps,
l'aînée
continue
l'occulte
discussion émaillée de longs blancs pesants.
— Oui en effet. C'est-à-dire ? Je vois bien oui... Je ne sais pas, il faut voir. Où êtes-vous ? Ah oui c'est loin ! Oui... Peut-être je pense. Je dois
voir
ça...
Contre
rémunération
?
Non,
nous
travaillons
toujours
bénévolement, s'ils insistent nos clients nous payent le prix qu'ils souhaitent. Oui je comprends. Votre numéro est celui qui est affiché ? Très bien, je l'enregistre. Je vous recontacte très bientôt, aujourd'hui ou demain. Pas de problème, merci, au revoir.
Après avoir raccroché, Marie se fige telle une statue de marbre qui scrute de ses yeux vides les éventuels visiteurs d'un musée abandonné. Des yeux d'un ton grave et des mouvements confus des mains laissent supposer une grande réflexion intérieure, saupoudrée d'une pincée de peur et d'appréhension. Cette inquiétude est immédiatement perçue par sa sœur revenant dans le salon.
— Aïe, que se passe-t-il ? demande-t-elle. Ça ne va pas ? L'une de tes rencontres sans lendemain t'a plaquée ?
Ignorant involontairement cette pique et tellement submergée d'émotions, la discussion téléphonique encore dans ses pensées, Marie laisse quelques secondes un ange passer, avant de briser ce silence par un éclaircissement attendu de pied ferme.
— On m'a appelée, dit-elle.
— Non c'est vrai, répond illico presto sa sœur.
— Non c'est sérieux.
— Comment ça ?
◆◆◆
 
Au coucher du soleil, les rayons orangés insufflent un onirisme dantesque à la plage déserte. Seules deux silhouettes – Cassandra et Marie – émergent à l'horizon, marchant sur la frontière ondoyante tracée par les vagues. Entre sable et mer, ciel et terre, elles s'imposent paisiblement dans le paysage. Le sol rougeoyant guerroyant contre la mer rubiconde pour le podium du plus bel élément naturel.
Seul le bruit des vagues arrive à se faire une place dans cet environnement de fin du monde, doge majestueux et altier. Les cieux semblent exploser dans une nuée de nuages bien taillés chassant
les
dernières
couleurs
bleutées
;
place
au rouge crépuscule triomphant. L'été se cache, discret, il côtoie timidement son frère le printemps et approche infailliblement.
Marie fixe l'horizon avec détermination, son regard sent la volonté sans faille. Il est dur. Ses cheveux bruns bouclés, telle une crinière d'Amazone, laissent peu de place à l'eau de rose. Elle ne boirait en aucun cas le calice de la torpeur et de la paresse. Elle ne ressent désormais ni peur, ni doute, ni crainte. Elle connaît son chemin. Il est semé d'embûches, revêche, mais il est digne, noble. Marie n'a pas froid aux yeux et ne laisse aucune calamité de sa destinée lui dicter sa loi.
Elle est sa propre juge et décide seule de toute la chaîne de décisions : réflexion hardie, action immodérée, conséquences assumées. Elle est en première ligne dans la vie qu'elle se trace et ne laisse aucune chance à l'ennemi. La vie l'a forgée ainsi. Aucun regret. Aucune amertume. 
Elle vit sans attendre un miracle ; elle se crée elle-même sa propre réussite et subit sans broncher les coups du destin. Cette idée du destin justement, qu'elle exècre pourtant, hait au dernier degré car ne supportant pas l'idée de ne pas en être maître. Trentenaire fière, elle ne souhaite offrir à la vie ni once de faiblesse ni semblant de médiocrité.
Marchant lentement à ses côtés, Cassandra est plus rêveuse, comme à l'accoutumée. Ses yeux se perdent à l'horizon, sur la houle tranquille, puis sur le ciel, sur le visage de sa sœur et enfin nulle part. Une nouvelle fois, cette apparente naïveté de vivre ne doit pas tromper l'observateur : mutisme ne signifie point absence de pensées, ce serait plutôt le contraire ; elle prend finalement la parole.
— Si, au fond de toi, tu sens que nous devons y aller et que ces gens ont besoin de nous, alors je te suis. De toute manière tu ne pourrais pas t'y rendre seule, dit-elle en fixant son regard sur le sable devant elle. Si tu sens que papa et maman t'ont convaincue de la nécessité d'accomplir cette mission, alors qu'il en soit ainsi. J'ai toujours accepté mon destin, notre destin, ce que nous devons faire, alors n'hésitons pas.
— Je suis contente de ta réaction, répond Marie. Je ne regrette pas de t'en avoir parlé ni d'avoir insisté, tout comme je ne regrette pas de les avoir rappelés pour connaître les difficultés exactes qui les accablent. Je voulais connaître exactement la situation, pour ne pas m'engager dans un piège dont on ne pourrait s'échapper. Hors de question de te mêler à un sournois guêpier où nous pourrions laisser des plumes.
Elle se tourne vers sa sœur pour trouver un dernier consentement ; mais les larmes envahissent distinctement les yeux de sa cadette.
— Oui, répond-t-elle presque silencieusement.
Les sœurs se prennent dans les bras. Devant cette sororité à l'apogée, Mère Nature semble soudainement y prêter attention après les avoir si longtemps ignorées. Maîtresse du monde, elle semble se figer pour les admirer. Tous différends entre elles semblent s'éteindre, l'heure est à la réconciliation familiale.
— Il faut être fortes, dit Marie. Très fortes. Des honnêtes gens ont besoin de notre aide. Je t'assure, le ton de ce monsieur était très grave, ce n'est ni un canular ni un étrange concours de circonstances ; l'interprétation qu'il m'a livrée correspondait exactement à la mienne. J'ai l'intime conviction d'une tâche d'une importance inouïe à accomplir.
— Je te fais confiance grande sœur ! Tu as toujours vu juste quand je ne voyais que désespoir et désolation. Allons-y dès demain, tu as raison. Plus on attendra, plus cela risque de s'aggraver. Advienne que pourra.
◆◆◆
 
Une fois rentrées, les dernières lueurs du soir tombent sur la ville. Debout sur sa terrasse, le vent sur le visage et le bruit diffus de la circulation dans les oreilles, Cassandra admire le panorama urbain. Accoudée à la balustrade, ses prunelles perçantes scrutent le ciel en quête
de
réponses,
recherchant
une
aide
bienvenue et âprement
désireuses
de
connaître
leur
avenir.
Rejointe par sa sœur, cette dernière lui prend affectueusement la nuque dans sa main. Une tasse dans l'autre, d'humeur nonchalante et habillée d'une robe blanche virevoltant sous l'effet des courants d'air, elle regarde elle aussi au loin sans dire mot. Toutes deux semblent pensives au plus haut point, sans pour autant être passives face aux difficultés imposées ; d'intenses pensées et émotions invisibles les traversent. 
Leur visage paraît une face de cire affublée d'un flegme olympien, d'une force tranquille insensible à la vacillation. Sporadiquement la peur peut pointer le bout de son nez, mais elle est rapidement exfiltrée sans ménagement, car elles le savent : la peur est l'impératrice des faiblesses, le laquais annonçant la défaite à venir ; elle gangrène leurs forces, les affaiblit, anéantit l'espoir. Elles sont justement entraînées à ne pas la ressentir, mais n'est pas surfemme qui veut. 
Cassandra peut compter sur sa sœur et sa détermination sans faille – cette force mentale qu'elle admire – une faculté qu'elle ne possède pas forcément, elle la « trop gentille », habituée à se laisser marcher sur les pieds en disant merci. 
Quant à Marie, elle traite avec révérence cet aspect de sa sœur car son regard enfantin l'amène parfois à concevoir une autre réalité, l'accompagne vers une vision plus juste des choses et une sensibilité accrue, décelant des éléments échappant complètement à sa perception quelquefois orgueilleuse et blasée. Oui, malgré des profils antinomiques, elles sont bien sœurs, leur complémentarité parfaite est leur force car deux êtres au profil similaire auraient ruiné leur puissance.
— J'ai hâte d'être à demain, dit Cassandra.
— Et moi donc ! lui répond Marie. Tu sais, je suis heureuse de vivre cette nouvelle expérience avec toi, personne n'aurait pu te remplacer, je ne me vois la vivre qu'avec toi.
— Moi aussi. Espérons une bonne providence pour nous.
— Mais oui ! Viens, prenons une dernière tisane, il faut se coucher tôt ce soir. Je veux conserver ma bonne forme pour être digne de se présenter comme l'ultime espérance de ces gens ; ils placent tous leurs espoirs en nous.
— Une tisane ? Tu ne veux pas plutôt un cocktail ? taquine Cassandra.
Sourire aux lèvres, frimousses rieuses, les deux compères disparaissent derrière des rideaux légers comme l'air. La nuit tombe enfin. Seule la Lune aura été témoin de cette scène chaleureuse. Lorsque la ville se recouvre d'un drap livide et de nuages doux comme du coton, le sommeil ne tarde pas à survenir pour nos deux pionnières, laissant Morphée accompagner cet épisode nocturne de rêveries pour l'une et d'un repos réparateur pour l'autre.
◆◆◆
 
Sillonnant la forêt sauvage, Marie et Cassandra fusent à travers la route enneigée. Après avoir installé de précieuses chaînes autour de leurs roues, tout en insultant copieusement le monde entier sans ne viser personne en particulier, elles roulent au pas afin d'atteindre saines et sauves le village abandonné de tous. La neige tombe dru, les flocons n'ont visiblement aucune pitié pour les deux sœurs presque perdues précisément au milieu de nulle part.
Rivée sur son portable, Cassandra indique la route malgré les suspicions de sa conductrice d'être en perdition. Ambiance soporifique pour ces malheureuses prisonnières d'un trajet dont on ignore le lieu et l'heure d'arrivée, le chemin à emprunter, la distance restante : les deux fixent la route, discutent peu, attendent un miracle pour abréger leur chemin de croix engorgé d'inquiétude, se reposant réciproquement sur les épaules de l'autre pour trouver une solution à ce traquenard.
Hors de question de faire marche arrière, autant la route s'est affaissée ! On ne connaît pas cette terre lointaine : les loups sont peut-être dans les parages. Et la Bête du Gévaudan ? A-t-elle vraiment été tuée ? L'eau courante, l'électricité, le réseau, ont-ils tout ceci là-haut ? De plus, les évènements ne se déroulent pas en leur faveur...
— Ah ! Voilà, plus de réseau ! constate prosaïquement Cassandra.
— Non mais ce n'est pas possible ! rétorque Marie.
— Oh si si c'est possible. Plus rien. Maintenant il faudra utiliser la boussole et faire à l'instinct. Mais j'en suis persuadée : nous avons emprunté la bonne route. C'est la bonne direction. Aucun doute. Continuons sur cette voie.
— Mince
!
Et
si
on
se
trompe
?
Désolée sœurette mais si on crève un pneu ici ou
si
nous
tombons
en
panne,
on
est
mortes
!
Regarde
depuis
quelle
heure
nous
avons quitté le dernier village : c'était il y a un petit moment ! Je n'aime pas ça du tout.
— On dormira dans la voiture en attendant le printemps : quand tout sera déneigé nous pourrons rouler à allure normale, plaisante Cassandra.
— Incroyable ta tranquillité, d'habitude c'est l'inverse ! Même pour appeler les secours ton réseau est inexistant ?
— J'ai autant de réseau qu'une Marie n'a de stabilité amoureuse.
—  Oh ! Quelle gratuité ! Je sors prendre l'air.
Un bol d'air frais, bien frais, trop frais pour Marie dont les paupières se glacent à vue d'œil. Tout devant elle est blanc, un blanc sauvage : le simple fait de descendre de quelques mètres la colline lui semble une expédition vers un inconnu hostile et dangereux. Elle repense cependant à ses séjours au ski en haute montagne : on s'y croirait !
Le froid entourant son visage, l'absence de perturbation sonore, le bruit
moelleux
de
ses
pas
dans
la
neige
abondante,
les
flocons
tombant
sur
son
minois et ses joues, la vapeur d'eau sortant de sa gorge, son seul souffle à entendre, sa seule présence, sans oublier la grandeur d'une nature inviolée qui l'entoure solennellement.
Finalement, ce pays par-delà la civilisation semble plus familial qu'il n'y paraît ; c'est une réflexion intérieure inattendue. Elle aperçoit furtivement sa sœur derrière le pare-brise plein de buée, celle-ci s'excitant en tapant sur son portable comme on taperait sur un vieux tracteur du Moyen Âge refusant de démarrer.
Prise en flagrant délit, Cassandra croise le regard de Marie et fige son visage comme une enfant aurait volé des friandises : elle s'arrête net et se contente d'un grand sourire, le plus hypocrite que sa sœur n'ait jamais vu. Cette dernière, toujours debout dehors, pivote en direction du brouillard battant en retraite.
Au loin, la cime d'un clocher semble se dessiner. Elles étaient plus proches de leur destination qu'elles ne pensaient.
◆◆◆
 
Leur voiture s'engouffre dans la dernière descente avant le but final. Soulagement, joie de vivre retrouvée, vivacité ressuscitée, à la bonne heure ! Malgré l'amour d'une certaine solitude pour chacune d'elles, elles retrouvent une présence humaine les réconfortant grandement.
Dès l'entrée du village, un homme les accueille : Henri, droit comme un arbre et se frottant les mains, les attend patiemment comme on attendrait un miracle descendant du ciel ; c'est presque le cas en réalité. C'est le cas. Arrivant à son niveau et baissant la vitre, Marie ne laisse aucune chance à son interlocuteur d'entamer la conversation.
—  Bonjour ! On croyait ne jamais arriver ! Quelle galère ! Toute cette neige de partout ! mitraille-t-elle avec des rires ressemblant plus à d'inquiétants spasmes qu'à l'expression d'une joie sincère. Savez-vous où nous pourrions trouver un certain Henri ?
— Il est devant vous ! En chair et en os.
— Ah d'accord ! Oh punaise vous attendiez là pour nous accueillir ! C'est gentil ça.
— Oui oui, en effet, le temps commençait à se faire long, j'étais à deux doigts de prendre mon véhicule pour venir vous chercher si vous étiez perdues.
— C'est doublement gentil dites donc ! dit Marie en se retournant vers sa sœur le regard plein d'érotisme, cherchant sans gêne son approbation pour ce qui semble être une ode au plaisir charnel face à ce bellâtre. Consternée, Cassandra ne répond pas.
— Je vous indique le chemin pour vous garer près de chez moi ? dit-il.
— Oh oui ! Oui ! Oh oui... Oui avec plaisir, répond l'aînée.
Mais Marie se contracte alors brutalement : elle vient de subir une attaque surprise de sa sœur, qui lui a vigoureusement planté un stylo entre deux côtes.
— Commence pas ! s'insurge Cassandra.
À peine garées et suivies de près par Henri, Marie sort de la voiture tel un boulet de canon et continue la conversation. Juste après, Cassandra sort à son tour.
— Bonjour beau gosse ! s'exclame Marie tout en serrant la main à Henri.
Cassandra, rouge comme une tomate, soufflant de désespérance ostensiblement, tourne sa tête comme si elle venait d'assister à une abomination. S'il y avait eu un trou elle s'y serait cachée immédiatement. Mais elle ne peut pas : elle est ici à découvert et rien ne peut la sauver. Elle s'approche du nouveau couple et salue Henri.
— Bonjour, moi c'est Cassandra, la sœur de cette chose. Enchantée.
— Ah ah, bonjour, dit-il d'un air gêné.
— Alors ! Alors... enchaîne Marie. C'est ici le fameux village ? Le fameux Tartare où s'enchaînent tant de malheurs ? Je ne devrais pas en plaisanter mais...
— Oui effectivement, lapide Cassandra.
— Mais... mais c'est important de nous montrer où tout cela s'est déroulé, comment, dans quelles circonstances, etc. Nous devons tout savoir, reprend-t-elle d'un ton sérieux.
— Excellente idée, dégaine à nouveau sa sœur.
— Oui, permettez-moi de vous inviter chez moi après ce long trajet, parfois dans des situations périlleuses j'imagine, car vous devez être fatiguées, venez !
Il ouvre le portillon de sa propriété : un vaste terrain niché au sommet d'une colline surplombant le village, un grand jardin vert rempli d'arbres, une maison ancienne mais retapée avec goût et charme, un nid douillet à l'écart des tumultes du monde moderne. Enfin, croyaient-ils...
— Bienvenue, bienvenue ! entonne Henri en ouvrant la porte d'entrée.
Le feu couve dans le foyer, ses enfants jouant et lisant à proximité, au milieu du séjour. La lumière est chaude et tamisée, la chaleur percute sans attendre le visage des deux sœurs, les senteurs d'un plat mijotant touchant leur sens olfactif immédiatement après. Seul le bruit du feu crépitant et les frêles paroles d'enfants occupent l'espace.
Tout est propre, chaleureux, accueillant ; les photos de la famille unie parcourent les murs, elles sont lumineuses et affectueuses ; l'ambiance est propice au calme, à l'apaisement ; Léa joue tandis que Loïc lit, encotonné dans son fauteuil. Henri lui-même est un modèle de force tempérée, sûr de lui, confiant, très posé, revêtant des valeurs simples et traditionnelles mais justes. Aucun écran visible mais une imposante bibliothèque sans la moindre trace de poussière.
Devant cette scène familiale anodine, mais appréciée avec un instinct et une intuition aiguisés, Marie et Cassandra, toutes deux au même moment, sentent tout de suite qu'elles sont en face de la vérité, du vrai, du beau : une famille soudée, des époux amoureux, des enfants sages et aimants, une maison où règnent la paix et l'amour, où rien ne semble perturber cette immense sérénité.
Tout ceci, elles le sentirent viscéralement dès le seuil de la porte franchi, marquant une pause juste après être rentrées, le visage illuminé et les paupières fermées quelques secondes puis rouvertes avec force lenteur, un petit sourire aux lèvres, afin de mieux sentir et goûter ce don du ciel.
À nul autre pareil, ce lieu sacré, vierge de toute corruption, les enlaça. Imprégnées d'une atmosphère de pureté, elles comprirent instantanément qu'elles avaient pour obligation de les protéger, car ils incarnaient la vérité absolue et leur existence même était ce que l'être humain devait être, ils étaient le but de la vie.
Cette fin en soi si simple, c'était la vie elle-même, non pas la vie troublée, chaotique, embourbée dans un cloaque de contradictions et d'agitations inutiles. Mais la vie apaisée, rassurée, paisible, aux fondations extrêmement solides construites autour de la sagesse et de l'amour. Nulle place pour la perdition, cette famille connaît son passé, son présent, devine son avenir. Tout est extrêmement clair et limpide au sein de cette oasis dissimulée, cachée au milieu de ces farouches collines, échappant au dépérissement touchant nombre de leurs contemporains.
— Oui... vous possédez une très jolie maison Henri, avoue Cassandra.
— Merci beaucoup ! répond-il sans hésitation.
— Et vos enfants sont très calmes ! dit Marie.
Aussitôt dit, aussitôt les enfants cessent leur activité, traversent la pièce sans empressement et viennent dire bonjour aux invités ; Léa ne se contente pas d'une simple bise mais prit Cassandra dans ses bras, avec cette affection désintéressée et spontanée typique des chérubins.
— Oh dis donc ! s'exclame Cassandra. Tu es mignonne tout plein toi ! Tu es une choupette plus plus plus. Vos enfants sont adorables !
Léa, sans la regarder dans les yeux, sourit et retourne avec pétulance à son jeu. Loïc reste debout immobile en face d'elles, esquissant quelques mouvements du buste les pieds fixes, une fois en s'éloignant des sœurs, une fois en s'approchant, soit pour attendre un éventuel cadeau, soit pour avoir la permission de retourner lire, soit pour remuer inutilement comme les enfants aiment tant le faire.
— Oui ! Et voici ma femme, dit Henri en montrant Claire de la main.
— Bonjour ! Alors c'est vous les fameuses sœurs, enchantée ! dit Claire d'une voix ni trop forte, ni inaudible, d'une intonation parfaite.
— Bonjour ! disent simultanément les sœurs.
Cassandra envoie un sourire moqueur et plein de malice à Marie, cette dernière se sentant désormais très intelligente. Elle a tenté le rentre-dedans, elle est maintenant rentrée sans réfléchir dans une sympathique situation gênante, droit dans le mur de la honte, embarrassée pour un petit moment. Sa cadette ne cache pas sa satisfaction et devient d'un seul coup très souriante, heureuse comme tout, comptant bien profiter de ce malaise pour faire taire à jamais les intentions lubriques de sa sœur.
— C'est très gentil à vous d'être venues si rapidement, on en demandait pas tant ! dit Claire. Mais non non, c'est vraiment bien. Vous savez ici c'est vraiment dur depuis quelques temps. On est très heureux de vous voir arriver. Merci beaucoup. Merci.
◆◆◆
 
Les chutes de neige, tardives cette année, semblent s'être tues, mais le brouillard a refait surface ; il englobe désormais tout le village et vole le cadre bucolique à quiconque souhaiterait le contempler. L'ambiance est pesante, humide, troublée, grise et froide. Henri marche dans les ruelles désertes avec les sœurs.
La vie semble morte, le vent glacial s'abat sur ces visiteurs impromptus et n'a aucunement l'intention de les accueillir à bras ouverts. Emprisonnées sous une montagne de vêtements, écharpes gigantesques autour du cou, les sœurs, sur une plage clémente la veille, s'étonnent elles-mêmes de se retrouver en ce lieu.
— C'est vraiment étonnant cette neige à cette période de l'année, dit Henri. Hier encore nous avions un grand soleil et la météo prévoyait de nouveau un ciel dégagé. Le ciel s'est encombré dès l'aube, quelques heures avant que vous n'arriviez.
Marie et Cassandra se regardent et échangent un regard inquiet. Petit à petit, la tension semble monter, comme si elles sentaient que quelque chose clochait par ici. Et cette neige... Mauvais signe.
— Je dois vraiment vous montrer tout ce qu'il s'est produit, continue-t-il en ouvrant la porte du presbytère.
L'odeur âcre du renfermé pénètre précipitamment dans les narines des trois imprudents. Les sœurs protègent aussitôt leur nez avec leur écharpe tandis qu'Henri fait de même avec un mouchoir.
— C'est ici qu'est mort notre curé il y a quelques semaines, intoxiqué. Paix à son âme, dit-il d'un ton monotone.
La pièce est gelée, sombre et n'invite pas franchement à s'y attarder. Les sœurs restent au seuil de la porte ; cette fois, nulle envie d'apprécier le moment. 
À peine sorties de ce capharnaüm de mort qu'un stress profond commence à les étrangler, comme si une sinistre petite musique ininterrompue et stridente montait jusqu'à leurs oreilles et les agressait. Dans le même temps, la visite macabre continue : c'est au tour de la famille Bonnevois d'exposer leur souffrance.
Ils ont récemment perdu leur fille : elle s'était mise à consommer de la drogue dure, qu'elle s'était procurée on ne sait comment, et avait fini par faire une overdose dans sa chambre fermée à clé. Un grand chagrin et des larmes auxquels assistent malgré eux les trois visiteurs inopinés, autour de la table à manger et d'un verre offert au goût bien amer.
S'ensuit un lugubre passage au cimetière, afin d'épargner aux jeunes femmes une nouvelle scène d'une tristesse infinie : le brouillard impose toujours sa désagréable présence, on aperçoit à peine les tombes alignées ; quant à l'horizon, il semble absent pour l'éternité.
Visite furtive des tombes d'Henriette, tuée par son mari, et d'Ernestine, écrasée par le tracteur de son époux, toutes deux victimes de ces calamités. Pétrifiées, les deux sœurs commencent à saisir le caractère curieusement singulier de ces affaires, elles prennent conscience de la dimension totalement anormale de ce chapelet mortifère. 
Si les villageois ne l'ont pas perçue tout de suite, telle la fable de la grenouille dans son eau chauffée lentement mais finalement bouillante, Cassandra et Marie comprennent la situation avec clairvoyance... elle est irrationnelle, sans doute possible. Henri interroge ensuite quelques passants esseulés en guise de témoignages sincères sur les dépressions, maladies et autres agressions qui secouent la vie du village. Toutes ces visites et ces paroles d'âmes désespérées les attristent profondément
Quand Henri prend la parole, elles restent religieusement silencieuses, écoutent avec attention, les sourcils froncés et l'attention alerte, car tout ce qu'elles entendent les plonge dans une certaine épouvante ; mais elles ne comptent pas subir sans ne dire mot, leur stratégie se développe consciencieusement dans leur esprit au fur et à mesure des sombres descriptions. 
Dernière visite après une petite marche à travers les bois ; les épicéas domptent courageusement leur environnement malveillant mais les bruits et mouvements de leurs branchages n'inspirent pas confiance. 
À cet endroit, n'importe quel craquètement est suspect. Pourtant, c'est bel et bien la nature, sauvage, rustre, où l'homme n'est qu'un élément parmi d'autres : il ne saurait recevoir de privilèges face aux autres êtres vivants, traités d'égale dignité. Les sœurs ne sont certainement pas à l'aise et marchent à la hâte afin de retrouver le plus vite possible leur lieu d'hébergement, chez Henri.
Ce dernier les emmène sur un promontoire discret, offrant une vue limitée par le brouillard mais dont on devine la beauté par temps découvert. Leur guide souhaite leur montrer le lieu d'un drame juste en contrebas : un grand arbre au sol, discernable malgré la neige qui le recouvre, celui où Jules s'est encastré, la première victime de ce manège infernal.
Henri leur explique l'effroyable accident ; un grand silence émerge chez les deux spectatrices, elles ne semblent plus entendre ses paroles mais le comprennent en lisant sur son visage et en observant ses gestes précis. 
Même sans les mots, elles ressentent tout en elles : la brutalité de ce sombre évènement, la mort fortuite d'une âme, l'absence d'un frère, d'une sœur ou d'un ami pour recouvrir dignement le corps du défunt, et au contraire l'indifférence totale du monde organique autour de lui, laissant muettement ce monsieur sans vie dans l'habitacle. L'arbre était quant à lui en fin de vie, cette destinée lui fut égale.
La nuit commence lourdement à tomber, il serait temps de rentrer, le froid devenant de plus en plus perçant. Mais en repartant, au moment où Cassandra laisse Marie et Henri partir devant, elle s'arrête net. Son visage crispé se retourne lentement en arrière. Avec sévérité, elle écoute la nature tout autour ; une étrange sensation parcourt ses jambes, puis son cœur, puis son corps, une sensation vénéneuse remplie de mauvaises intentions à son encontre. Sa volonté de suivre le groupe est pressante mais, pour une raison ignorée, elle reste figée, comme une héroïne domptant le danger ; malheureusement, cette agression du néant s'intensifie au fil du temps et semble s'approcher d'elle à grands pas. 
Henri et Marie ont disparu, elle est désormais totalement seule. Son pied fait craqueler une brindille au sol, ses yeux se terrifient à une vitesse folle, seul son souffle fort demeure audible ; elle souhaite seulement entendre et connaître cet inconnu dont elle ressent la présence. Un craquement d'arbre la fait sursauter, puis une pierre dégringolant la pente lui inflige le même frisson ; elle semble oublier tout son enseignement au sujet de la maîtrise de la peur.
Nouveau coup de semonce à proximité d'elle ! Un bruit d'animal, sûrement un sanglier, fait tourner sa tête à vive allure. Un moment de répit s'impose après ces bruits innocents : de nouveau le silence, plein et entier, mais immobilisant toujours la victime malgré elle, souffre-douleur de cette étrange scène.
Sans s'en rendre compte, la lumière s'obscurcit secrètement et les ténèbres finissent par englober peu à peu Cassandra ; le silence se révèle encore plus pénible à vivre que ces sons épars. Soudainement, il devient total, telle une pièce insonorisée à un degré absolu ; les arbres bougent toujours mais n'émettent nul murmure, même le bruit de fond de ses oreilles, accablées par cette absence d'écho intérieur à se mettre sous la dent, ne susurre plus. 
Que se passe-t-il ? se dit-elle. Désormais totalement retournée, ses yeux ne perçoivent que l'infini noirceur du néant, seule une nuit conquérante lui fait face ; c'est à peine si elle peut distinguer les feuilles tombées au sol toutes proches.
Pourtant elle sent, elle ressent, elle éprouve : là, tapi dans le noir, se trouve bien quelque chose. Cette chose l'observe, la dévisage, l'examine, jamais elle ne s'était sentie aussi épiée ; son propre corps est devenu une statue de marbre : elle aimerait rebrousser chemin immédiatement en courant mais elle n'y parvient pas, son esprit la supplie de s'évader de ce lieu maudit, mais son corps n'écoute pas.
En l'espace d'une demi-seconde, elle se demande si elle reste impassible par choix ou parce qu'une force extérieure l'en empêche. Mais il est trop tard : d'un clignement de paupière elle sent une masse, immense, juste derrière elle ; sa peur la fige entièrement, ses entrailles bouillonnent, d'un instant à l'autre elle n'aura plus la force de contenir cette épouvantable terreur.
Puis, d'une discrétion offensante, un souffle chaud se glisse derrière ses oreilles, ondulant légèrement sa claire chevelure ; rivée au sol, Cassandra retient son souffle... avant qu'un grognement d'une puissance phénoménale ne retentisse dans ses oreilles au point d'entendre un douloureux sifflement niché dans son tympan.
Cassandra crie, tombe au sol, commence à ramper avant de vite se ressaisir, se relever et courir vers le village. L'ignoble cri inconnu, lui, ne s'était pas interrompu et avait continué à rugir. Malgré la rapidité de la situation, Cassandra a su l'analyser : il était répugnant, si repoussant qu'il en était extrêmement désagréable de l'entendre. Il n'était ni humain, ni animal, ni artificiel, en réalité il n'était rien, tant son origine et sa signification étaient indécelables. Il était si affreux et si ténébreux qu'il en perdait tout sens, toute raison d'être, il n'aurait jamais dû exister.
Au loin, Henri et Marie, plongés dans leur discussion, ne s'étaient pas aperçus de son absence mais sursautent après le hurlement de la martyre, perdu dans la forêt. Cassandra court mais – inexplicablement rassurée – finit par s'arrêter, se retourner et constate à la fois la disparition précipitée du bruit et l'évanouissement spontanée de cette présence.
Elle reste arrimée au sentier terreux, observe... avant de voir survenir une forme obscure démesurée se précipiter sur elle, faisant remuer le feuillage des arbres et provoquer un terrible tourbillon de poussière venteuse et de terre arrachée au sol. 
Horrifiée, Cassandra se retourne de plus bel et poursuit sa folle route vers ses sauveurs : elle court, court et court encore et encore, sans se retourner imprudemment cette fois, fermant les yeux pour ne pas subir une nouvelle attaque, exagérant son souffle pour ne plus entendre ces cris ténébreux.
Après une course semblant durer l'éternité, elle finit par retrouver ses deux compagnons et s'écroule dans les bras de Marie. Rien ni personne ne semble la suivre, définitivement. Henri, l'observant pleurer, pense immédiatement à sa fille et reste inébranlable, désabusé par une situation qu'il a déjà vécue et se répétant sans vergogne...
◆◆◆
 
Le feu envahit le salon de chaleur et de lumière. En revenant chez Henri, Cassandra savait qu'elle y trouverait repos et asile. Elle est en paix et en sécurité ici. Pour l'instant. Recouverte d'un plaid dont seule sa tête émerge, lunettes juchées sur le nez et remontées chaque minute à la manière d'une intellectuelle de bibliothèque, sirotant à minuscules gorgées une tasse de tisane, elle s'efforce de retrouver sa tranquillité d'esprit en sachant pertinemment qu'il en sera fastidieux. 
Immobile, elle baigne dans un certain réconfort auprès du feu, beau et enjoué, si hypnotique. Sa sœur vient la revigorer par un câlin fraternel ; Loïc et Léa l'observent telles deux poules hébétées devant un mystérieux couteau tombé au sol : que fait-elle ? Pourquoi ne bouge-t-elle pas ? Après tout, qui est-elle ? Qu'est-ce qu'on doit faire ?
— Allez les enfants, au lit ! prononce Claire à haute voix.
Ni bisous, ni bonne nuit, les deux séraphins déguerpissent presto et s'enferment dans leur chambre. Henri s'occupe des dernières cajoleries et papouilles, en espérant de tout cœur une nuit tranquille. 
Quant à Claire, elle vient s'asseoir sur le canapé : elle y tombe comme une enclume, souffle un grand coup et débite quelques mots conventionnels pour essayer de détendre la lourde atmosphère. Elle prend sincèrement l'air d'une âme insouciante et nonchalante car elle n'a pas pris conscience du drame joué il y a une paire d'heures à moins d'une lieue de sa maison.
— C'est étrange ce qu'il vous est arrivé, dit Claire en s'adressant à Cassandra.
Celle-ci ne dit mot et semble envoûtée par le feu familial ; Marie répond à sa place afin d'éviter un silence gênant :
— Oui, dit-elle, tandis qu'Henri revient précocement des chambres pour ne perdre aucune miette des pensées et ressentis des sœurs.
Debout derrière le canapé, il pose ses mains sur la partie supérieure de la banquette, bloquant ses coudes afin de garder ses bras bien droits et fixes, dominant l'assistance. Pater familias sûr de lui et bien déterminé à protéger ses proches, il veut une solution.
— Vous savez – continue Marie en alternant la direction de son regard tantôt vers Claire, sérieusement attentive, tantôt vers Henri, studieusement nerveux – il faut commencer le travail dès demain, il ne faut pas, il ne faut plus attendre, plus nous attendrons et plus la tâche sera longue et difficile. Nous avons un long combat devant nous à mener. Demain matin, il faut convoquer tous les habitants, expliquer notre présence, notre but et comment nous comptons procéder. Tout le monde doit être convaincu. Absolument tout le monde.
— Oui oui, répond sagement Claire.
— J'espère vraiment que cela va marcher, dit Henri, en tout cas vous pouvez compter sur mon soutien, n'hésitez pas à me dire comment vous souhaitez travailler, je vous en donnerai les moyens. Soyez assurées de notre aide.
— Merci, dit Marie.
— Merci, dit Cassandra, soudain sortie de sa torpeur.
◆◆◆
 
Réveillés dès l'aube après une courte nuit riche en méditations, Henri, Claire et les sœurs avaient pris soin de convoquer tous les villageois : trois cents âmes sommées d'assister à une réunion exceptionnelle à l'hôtel de ville. Dès leur sortie de la maison, le froid prend d'assaut les quatre acolytes : le sol a gelé sous un ciel vierge, un léger brouillard stagne sur la plaine, le soleil darde ses premiers rayons tout juste enfantés.
Ce matin, Marie et Cassandra ont foi en leur destinée, la nuit a été porteuse de bons conseils, leur vitalité est retrouvée et contraste avec la morosité de la veille. C'est avec force qu'elles s'engagent dans une journée qui risque d'être longue.    
Arrivées à destination à pied, elles constatent une myriade de familles déjà présentes sur le parvis de la mairie. Quelques timides bonjours échangés et des regards circonspects auraient pu déstabiliser les sœurs mais il n'en est rien : elles possèdent une solution prometteuse – elles le savent – et s'enorgueillissent intérieurement de posséder la bonne clé, elles sont dans le juste et cela leur confère une autorité insoupçonnée ; cette certitude de maîtriser le bon remède alliée à l'ignorance des malheureux persécutés pourraient les transformer en vaniteuses mais, bien au contraire, elles demeurent humblement modestes. 
Une fois l'impatient public assis et silencieux, Henri prend la parole, une fois de plus devant un maire simplet ayant oublié la raison de sa présence.
— Merci à tous d'être venus, dit Henri, debout devant les sœurs sagement assises derrière lui. Bon, je ne vais pas y aller par quatre chemins : il ne s'agit pas d'une énième réunion pour constater des faits, mais une réunion pour proposer à tous ici une solution. Bon... ma démarche est originale mais, après tout, nous n'avons rien à perdre. N'est-ce pas ?
Des « oui », « ah oui ! », « ça oui » et « pardi ! » pleuvent et résonnent à travers la salle, sans aucun doute le village est uni derrière lui ; Henri donne la parole à Marie.
— Bonjour à tous. Henri nous a contactées il y a quelques jours pour nous décrire et nous expliquer tout ce qu'il s'est passé dans votre village depuis plusieurs mois. Nous compatissons sincèrement aux décès ayant affecté vos proches, nous partageons votre tristesse. Ce que nous vous proposons sort des sentiers battus et nous pouvons comprendre vos réticences : ma sœur et moi avons reçu le don de communiquer avec des personnes décédées ayant vécu sur Terre et d'accéder à certaines parties de l'au-delà.
Étrangement, nul bourdonnement de la part des villageois, nulle parole au-dessus du silence, l'auditoire écoute doctement, fasciné, comme s'ils avaient deviné à l'avance la teneur des propositions avancées – et ce fut effectivement le cas, les murs inertes des villages possédant une ouïe étonnamment développée.
Ces gens n'ont rien à perdre. Ils l'observent avec dévouement, leurs yeux sont remplis d'une attente incommensurable. 
Marie avait anticipé une réaction d'étonnement et stoppé sa voix durant quelques secondes, mais elle reprit vite son discours devant le vide silencieux qui s'était imposé à l'improviste devant elle.
— Donc, continue Marie, cette faculté nous permet de percevoir ce qui passe inaperçu aux yeux du commun des mortels. Nous voyons et entendons des choses inexistantes pour la quasi-totalité des personnes. Et en venant ici, il s'est manifesté ce que nous pressentions : ma sœur a rencontré une présence hier soir dans le bois, et cette présence n'avait rien d'amical.
Tout en continuant à parler, Marie se retourne vers Cassandra pour rechercher son appui ; sa cadette approuve par des hochements de tête puis se lève promptement.
— Oui, renchérit-elle, hier soir j'ai eu affaire à une présence très sombre et très malfaisante ; en venant dans votre village je ne pensais pas la rencontrer de si tôt, je suis intimement convaincue qu'elle est la source de vos problèmes. Que vous croyez ou non en nos facultés extrasensorielles nous vous demandons une chose : soyez forts mentalement. C'est difficile, je sais, mais vous devez vous forcer à le faire : n'ayez pas peur, ne cédez pas non plus à la tristesse ou au chagrin, évitez les pensées négatives. Soyez heureux, oubliez le malheur qui vous brise car cette chose se nourrit de votre accablement et de votre désespoir. Je sais que j'en demande beaucoup pour certains, mais c'est votre dernier espoir pour renverser ce cycle insoutenable de terreurs. En espérant que vous appliquerez nos conseils, serrez-vous les coudes, nous commençons notre travail dès aujourd'hui.
Torrent d'applaudissements et d'approbations pour ce peuple abandonné d'une si sibylline contrée.




- III -

Cet horizon inconnu



Tout le salon de la maison d'Henri a été dégagé.
— Votre maison est un foyer rempli d'amour, dit Marie à Henri. En ayant une telle demeure vous nous facilitez déjà grandement la tâche. Certes cette présence vous a attaqués en pleine nuit et a tenté de tuer votre fille, mais sa force aurait pu être décuplée si la dépression et les querelles domestiques avaient été omniprésentes. Dans cette situation inverse, cette présence aurait sûrement assailli votre fille en plein jour lorsqu'elle était seule avec son frère et vous absents, ou bien sa force d'étranglement aurait été plus forte et fatale, ou encore elle aurait fait en sorte que vous n'entendiez pas le bruit de la boule à neige tombée au sol.
— Elle est capable de faire tout ceci ? s'étonne Henri tout en déplaçant contre le mur la dernière chaise isolée du salon. Vous savez je me suis toujours intéressé au paranormal et à toutes ces choses, mais je ne pensais pas qu'une telle force pouvait surgir de l'autre monde.
— Oh si ! s'exclame Marie. Je pense même qu'elle a provoqué la neige d'hier.
Interloqué, Henri s'arrête net dans son mouvement et fixe Marie avec un regard immobile et des yeux écarquillés remplis de surprise naïve. Qu'elle lui annonce l'apocalypse pour demain, l'abolition des impôts ou la victoire de son maire au concours de l'homme le plus intelligent aurait été du pareil au même.
— Ah oui... ah d'accord, balbutie Henri. Ça va aller pour vous quand même ?
— Bien sûr, répondent en même temps les sœurs sous le regard inquiet des époux tandis que les enfants jouent dans leur chambre.
— Je crois que tout est prêt ! signale Cassandra comme pour sonner le tocsin.
Dans l'immense espace vide au milieu du séjour, deux matelas peu épais sont assemblés, non pas côte à côte mais joints au niveau des deux extrémités renflées en guise de coussins afin que les sœurs soient allongées symétriquement dans le sens de la longueur, tête contre tête.
Une bonne vingtaine de bougies et quelques artéfacts sont disposés tout autour pour terminer la mise en place du décor.
— Tous ces objets nous protègeront durant notre voyage astral, dit Marie.
— Votre ? questionne Claire.
— Notre voyage astral. Nous allons sortir de notre corps et parcourir les environs pour trouver cette chose et tenter de la faire partir, dit Marie telle une professeure expliquant la vie à deux élèves aux écoutes.
— Mais si vous restez dans cette pièce, comment pouvez-vous partir dans le village et explorer les environs ? demande Claire.
— Notre âme se détachera provisoirement de notre corps, notre enveloppe charnelle restera ici mais nos âmes ne seront plus là. Être séparées de nos propres corps nous permet d'accéder à une autre dimension dirons-nous, nous aurons une meilleure perception de notre environnement. Nous l'avons déjà fait maintes fois, faites-nous confiance.
Aussitôt sa phrase terminée et afin de ne pas perdre davantage de temps, les sœurs s'allongent énergiquement, les deux mains liées sur la poitrine, le corps entièrement étiré. Une vitesse d'exécution suggérant une affaire vite expédiée à leurs yeux. Bien mal leur en a pris...
◆◆◆
 
En un clin d'œil, Cassandra se retrouve au sommet de la colline du village tandis que sa sœur apparaît brusquement devant l'église. Bien sûr, personne ne les voit. Après quelques minutes de recherche mutuelle, elles finissent par se remarquer l'une l'autre et Cassandra déboule précipitamment de son éminence pour rejoindre sa sœur en contrebas.
— Bon, on s'est vite trouvées, c'est déjà une bonne chose ! dit la cadette après la cavalcade de son corps astral au sein du monde physique.
Mais son aînée ne la regarde point et fixe le haut de la colline. Sa sœur suit son regard et se retourne pour observer la cause de son immobilité : une silhouette apparaît au sommet de cette colline, exactement à l'endroit où se trouvait Cassandra. On ne peut discerner cette silhouette pour en connaître assurément l'identité.
— C'est lui, dit Marie.
— Lui qui ?
— Celui d'hier soir, celui que nous cherchons, dit-elle avec assurance et possédant pour cette fois une clairvoyance plus affûtée que sa sœur.
Sans attendre, toutes les deux montent au front et gravissent la colline ; mais une fois arrivées en haut, personne.
— Bon, ça, c'était prévisible, dit Marie sans être étonnée.
— On ne va pas s'amuser au jeu du chat et de la souris j'espère !
— J'ai bien peur que si. Bon, comme tu dis on ne va pas s'amuser avec lui, hors de question de se faire bananer. On ne doit pas accepter ses règles, nous devons absolument imposer les nôtres, sans quoi nous avons perdu d'avance.
— Bien dit sœurette !
Le vent glacial souffle fort mais elles ne ressentent rien, les herbes sont battues par des bourrasques et le village est désert, quelques nuages turquoises cachent le soleil par intermittence puis s'enfuient pour offrir des éclaircies bienvenues ; comme une impression de fin du monde. Les sœurs décident de redescendre dans le village. Marie ne perd pas un instant et révèle sa stratégie.
— Il faut absolument trouver sa source : une entité venue de l'au-delà, surtout si elle est maléfique, ne tombe jamais du ciel. Il doit y avoir un point d'accès quelque part, à l'intérieur du village ou à l'extérieur. Elle se sert de ce point d'accès pour pénétrer dans notre monde à sa guise, elle doit sûrement faire des allers-retours entre ici et son monde originel.
— Ne penses-tu pas aussi que quelqu'un l'a attirée ici ? répond Cassandra. Une personne a pu lui offrir un point d'accès, une ouverture, en essayant de communiquer ou d'établir un contact via des séances de magie noire.
— De toute façon il n'y a que deux possibilités : soit il y a un point d'accès ouvert à un endroit précis mais personne du village ne l'a sciemment ouvert, il a été enclenché on ne sait comment, soit une personne liée aux sciences occultes a créé une ouverture, volontairement ou non. Je pencherais pour la première solution.
— Oui en effet, c'est davantage plausible. Ce matin à la réunion du village je n'ai ressenti aucune force étrange, c'était particulièrement neutre. Mis à part dans le bois, je n'ai pas senti d'énergie anormale. Et puis il faudrait être sacrément timbré pour ouvrir la porte à une saloperie pareille ayant engendré tant de morts. Andiamo !
Vaillantes, elles parcourent le village de fond en comble, leur sixième sens à son plus haut degré de vigilance. Mais tout ne se passe pas comme prévu.
— Punaise je ne ressens absolument rien ! s'étonne Marie. Et toi ?
— Pareil, répond sa sœur, méfiante.
— C'est dingue ! Toute à l'heure je la ressentais parfaitement bien et maintenant nada. Elle doit sûrement faire des allers-retours incessants entre ici et son monde, c'est évident. Mais une entité spirituelle ne disparaît pas d'un claquement de doigts, il lui faut toujours un minimum de temps pour effectuer ses voyages ! Ce qui m'étonne, ce que je ne comprends pas, c'est qu'il faut énormément d'énergie pour sortir puis rentrer à nouveau dans notre monde, et cette chose semble le faire à de nombreuses reprises, comme elle lui plaît, c'est étrange et cela n'inaugure rien de bon.
Cassandra l'écoute, la mine déconfite ; son regret d'être venue jusqu'ici est jugulé par la peine et la compassion qu'elle ressent pour les âmes affligées de ce village, mais ce subtil équilibre ne pourra plus tenir longtemps si les évènements s'écoulent contre elles. Les sœurs s'éloignent désormais du centre historique pour parcourir les alentours, et cela exige des efforts les affaiblissant doucement mais sûrement. Le village semble désolé, personne en vue ; quant au ciel, voûte éternelle, il commence sérieusement à s'obscurcir.
— Ah ça, ce n'est pas bon signe par contre, dit Marie.
Des paroles prononcées sous le regard toujours inquiet de Cassandra : celle-ci culpabilise d'avoir si peur, sûrement à cause d'une situation jugée à la fois inédite et terrifiante ; le traumatisme de la veille revenant telle une furie et semblant l'avoir marquée au fer rouge plus qu'elle ne pensait.
— La situation devient dangereuse, ne penses-tu pas que... dit Cassandra afin de mettre un terme à ce calvaire, mais sa proposition est vite coupée par son aînée.
— Surtout pas ! Hors de question d'arrêter maintenant, sois forte Cassandra, ce n'est pas le moment de flancher ! lui rétorque Marie, intrépide.
Les sœurs poursuivent leur chemin de croix et prennent furtivement conscience de leur inévitable mais prévisible destinée : l'exploration des forêts alentour demeure leur prochain palier. Inexorable étape, tant redoutée, lâchement échappée de leurs pensées tant l'horrible expérience vécue par Cassandra est furieusement ancrée dans leur mémoire, expérience décrétant toute récidive impossible. 
Mais la réalité terrestre échappe à tout sentimentalisme, toute compassion, elle est, point. Elle s'impose, n'assumant aucune retenue. Prisonnières d'une fureur intérieurement intolérable, leur stress, leur peur, leur inquiétude les épouvantent plus que de raison.
Elles rentrent. Dans l'énigmatique forêt, imprévisible ; non au même endroit que la veille, mais c'est tout comme. Elles restent soudées, ensemble, contrôlant inconsciemment leurs moindres pas afin de toujours marcher à la même hauteur, telles deux fillettes perdues dans la nature et ne connaissant nul chemin salvateur. Les feuilles tombent. En plein printemps. 
Les nuages infernaux deviennent éclipse surnaturelle : la nuit est presque totale, aucun son n'émerge de cette nature, pourtant bien vivante.
— Non non non, ça fait comme hier ! s'exclame Cassandra. Déguerpissons d'ici !
— Non ! hurle Marie. Il faut continuer, coûte que coûte !
— Punaise, t'es pénible ! On peut y rester dans ce guet-apens ! On est faites comme des rats !
— Reprends tes esprits et garde ton sang froid ! lui intime-t-elle.
Les sœurs continuent leur aventure risquée, elles s'engouffrent dans l'inconnu, une hardiesse impressionnant secrètement l'entité qu'elles recherchent, mais les victimes de cette traque sont bel et bien elles et non cette chose. L'énergie utilisée par chaque belligérant est titanesque ; les sœurs elles-mêmes sont impressionnées d'avoir déjà dépassé leurs propres limites. 
Situation totalement nouvelle : elles n'ont pas le souvenir d'avoir été confrontées à pareil enjeu, mais elles tiennent bon, courageusement. Parallèlement à cette nuit imprévue, un grand silence d'or les entoure désormais. La sueur commence à poindre sur leur front, leur souffle rapide, court et puissant se manifeste vivement tandis que leur sang se glace peu à peu ; mais leur esprit résiste, il ne les lâche pas. 
Soudainement, Marie aperçoit, cachée derrière les arbres, une vieille fontaine abandonnée de tous ; à cette vue, la force hostile se fait plus pressante, leur hôte de malheur semble démasqué.
— Ici ! crie Marie.
Cassandra la suit comme un petit chiot apeuré réclamant la protection de son maître. Elles écartent les branches face à elles : sans jamais se retourner, elles pénètrent dans une petite clairière, cette fontaine au milieu ; elle est surannée, désaffectée, d'un archaïsme à faire peur.
— Ah oui tu as raison ! renchérit Cassandra. Je le sens, je le sens. Je le sens bien, son point d'accès est ici, c'est clair. Il faut faire vite.
Trop tard. À peine ces mots prononcés, une frayeur innommable surgit derrière les sœurs et les transperce sans pitié aucune, un sentiment de terreur venu d'outre-tombe, inhumain, extérieur à elles, jaillissant dans leur cœur et leurs tripes tel un torrent de boue et d'immondices.
Écroulées, à genoux, elles n'ont même plus la force d'exprimer leur inattendue et brutale fragilité, ne pouvant que se regarder, le visage brisé par la douleur et écrasé d'une angoisse mortifère. Elles sont solidifiées et ne parviennent plus à bouger tandis qu'un vent soudain les étreigne, certainement pas un vent chaud réconfortant, mais un vent horriblement glacial suivi d'une odeur nauséabonde de corps décomposés.
Elles le savaient : le cadavre d'un être humain est l'odeur la plus pestilentielle qu'un semblable puisse sentir ; elles n'y avaient jamais été confrontées et – dans leur esprit – supplient leurs protecteurs de l'au-delà de leur venir en aide, tant leur supplice est insupportable. 
Le sol tremble, les arbres semblent bientôt se plier inéluctablement, des gouttes de sang de plus en plus abondantes coulent de la fontaine ; elles finissent toutes les deux par se demander, telle une transmission de pensée, si elles n'ont pas atterri malgré elles directement aux Enfers.
L'obscurité du ciel triomphe, dans le même temps les étoiles sont parfois exagérément lumineuses, nébuleuses tantôt étincelantes, tantôt ocres, tantôt ténébreuses, presque disparaissant, engouffrées dans les noirs sables mouvants du ciel de nuit, les absorbant puis les libérant dans une alternance sans faille.
Pourtant, une lumière mystérieuse, livide, continue d'éclairer la dramatique scène ; les sœurs s'accrochent fermement
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Mais où sont-elles ? Est-ce un autre monde ? Ces questions frôlent à peine l'esprit de Marie et Cassandra qu'elles repartent aussitôt, comme chassées elles aussi par le terrible vent. Ce n'est même plus un vent, c'est un ouragan déferlant avec une régularité aussi étrange qu'infernale, mais elles tiennent tête, contre vents et marées.
— Cassandra ! hurle Marie, à genoux et s'agrippant à la terre, courbée.
— Oui ! répond sa sœur qui l'entend à peine, décryptant ses paroles.
—
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mais Cassandra semble cruellement manquer de force pour poursuivre ce chemin difficile, tandis que Marie trouve en elle une énergie phénoménale pour s'en approcher ; un clignement de paupière plus tard, le vent devient encore plus fort ; soudain, une lumière d'une pureté éclatante, d'une douceur réconfortante, naît derrière la fontaine, entre les arbres. 
D'un seul coup, Marie semble y reconnaître un visage familier : celui de sa mère, qui apparaît timidement dans cet éclair de lumière, un éclair forcément bon, elle le sent ; horriblement courbée et balayée telle une vulgaire feuille morte, elle monte sa tête pour le contempler.
Le suave visage de Marie, aux traits crispés, inondé de sueur, exprime une grande douleur mais, en même temps, une grande joie. Elle pleure. Sont-elles des larmes bienheureuses ou des larmes supplicieuses ? 
Elle penche à nouveau sa tête vers le sol, les yeux fermés, semblant contenir une vague de larmes. Férocement, le vent acquiert une énième force supplémentaire comme si l'entité responsable de cet acharnement s'irritait de cette vision maternelle.
Marie semble trouver au fond de son âme et de son corps une nouvelle force vengeresse et continue sa progression, car le vent ne cesse pas, elle continue, continue, encore et encore, sous les yeux admirateurs de Cassandra, déjà loin derrière elle. Le temps se suspend alors.
Le visage de sa mère disparaît alors que la fontaine la protège toujours du vent venant de devant. En un ultime sursaut, elle se redresse, toujours à genoux mais désormais bien droite, puis enchaîne de complexes mouvements de mains tout en prononçant une longue prière d'exorcisme.
Une voix rugueuse, comme celle entendue par Cassandra, comme celle entendue par la petite Léa, surgit des profondeurs de la forêt : une dernière supplique de celui qui se sait vaincu. Marie reste concentrée et termine précipitamment son œuvre sans jamais s'arrêter. Brusquement, le vent cesse, le sang s'évapore, le ciel noir redevient lumineux, les étoiles disparaissent, l'odeur s'estompe. L'entité de malheur s'est enfuie.
Restée à genoux, Marie se retourne vers sa sœur qui se relève puis s'écroule de fatigue au sol, respirant fortement et émettant quelques râles de soulagement...
◆◆◆
 
Les sœurs, complices, marchent à travers le village pour rejoindre la maison d'Henri. Une fois leur enveloppe charnelle réincorporée, elles ont eu besoin de respirer, de sortir prendre l'air après quelques paroles rassurantes échangées avec leurs hôtes.
La belle nature est de retour : le soleil brille, ses rayons transformant les feuilles des arbres en de flamboyantes paillettes évanescentes, éblouissant tour à tour Marie et Cassandra. Bien qu'elles viennent de vivre une terrible expérience, elles ne sont ni blessées ni traumatisées et semblent avoir déjà retrouvé toutes leurs forces.
De retour à la maison, les discussions s'enchaînent cette fois-ci bon train sur leur « exorcisme », raconté en détail à Claire et Henri. Assis sur leur canapé, médusés, ils n'en croient pas leurs yeux, ou plutôt leurs oreilles ; pédagogues, debout devant eux, les sœurs expliquent leur aventure. Les enfants écoutent attentivement derrière la porte du salon et sont soulagés d'entendre que le vilain monsieur est parti pour de bon.
— Il faisait nuit ? Du vent ? s'interroge Claire tout en les écoutant.
— Une nuit noire ! Un vent terrible ! lui répond Cassandra. Heureusement que ma sœur était là vous savez, c'est elle qui a tout fait !
— Merci à toi ! dit Marie. En fait nous pensons qu'il s'agissait probablement d'une entité malfaisante, peut-être un démon, peut-être pas, peut-être autre chose. Mais certainement pas
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pour l'être. Et cette fontaine dont on vous a parlé, c'était son point d'entrée : toute créature de l'au-delà, bonne ou mauvaise, a besoin d'une ouverture ici-bas, d'une porte pour pénétrer dans notre réalité, elle ne peut pas y venir comme ça. Son point de passage était cette fontaine, je l'ai senti dès que je l'ai aperçue. Et je l'ai refermé.
— Moi aussi, enchérit Cassandra ; Marie continue ses explications.
— Pourquoi cette ouverture était située à cet endroit et non ailleurs ? Nous ne le saurons jamais. Était-ce une ouverture spontanée ou débloquée par quelqu'un ? Nous ne le saurons jamais également.
— L'essentiel est de l'avoir chassée pour de bon ! rassure sa cadette.
— Notre chemin a été périlleux mais il a été couronné de succès, dit Marie en se baissant devant Claire tout en lui prenant la main dans les siennes. Vous savez, ce n'est pas la première fois que l'on doit faire face à une telle chose, même si celle-ci était particulièrement coriace. Nous vous l'avouons : elle était la plus forte que nous ayons jamais connue. Mais soyez rassurés : elle ne reviendra pas, une entité malveillante ne revient jamais une deuxième fois quand elle a été expulsée par plus fort qu'elle.
— Merci à vous, vraiment, dit Henri d'une voix virile.
— Oui, merci, susurre Claire d'une voix tremblante et larmoyante.
Henri la prend alors dans ses bras. Le cauchemar est terminé.
— Voulez-vous rester ici pour dormir ce soir ? demande-t-il.
— Non merci, répondent en même temps les sœurs, polies.
— Mangez au moins avec nous à midi pour reprendre des forces avant la route !
— Faisons ainsi ! lui répondent-elles jovialement.
— Merci encore de nous avoir délivrés de ce mal, conclut la mère de famille.
◆◆◆
 
Alors qu'elles arrivent en ville dans la soirée, Marie n'a pas perdu une minute pour contacter et proposer une soirée galante à
un
flirt.
Cassandra,
la
conductrice,
arrête
la
voiture
au
bord
d'un
trottoir
et
la
dépose ; Marie sort et referme la portière.
— Je ne sais pas comment tu fais pour avoir l'humeur d'aller au restaurant ce soir, moi je vais plutôt bouquiner et me reposer surtout ! s'étonne Cassandra, assise sur son siège, en parlant à son aînée à travers la fenêtre ouverte.
— T'inquiète sœurette, ça me changera les idées ! Eh oui j'imagine bien qu'un livre te siéra mieux, bisous ma sœur ! dit-elle en s'étant rapprochée de la fenêtre, ses mains posées sur la vitre qui n'avait pas été complètement rabaissée.
Cassandra redémarre et Marie commence son chemin à pied à travers les ruelles médiévales. Elle est habillée chic : robe satinée et talons hauts, cheveux lissés en queue de cheval, visage poudré, tout d'une working girl fonceuse ; elle avait déjà amassé ses affaires de séductrice le jour du départ pour le Gévaudan.
La lumière orangée l'éclaire, faisant décocher quelques sourires et regards aux éphèbes égarés, passés selon eux inaperçus aux yeux de la belle, cette dernière ayant en réalité apprécié ces attentions timides et subtiles mais – comme à son habitude – joue l'indifférente pour plaire davantage encore. 
Elle continue sa marche, le seul rythme de ses pas résonnant dans les ruelles et les indiscrètes alcôves aux fenêtres ouvertes ; l'ouïe aux aguets la reconnaît immédiatement : la promeneuse est une femme. 
Une vue curieuse et simple d'esprit qui l'observerait y verrait une jeune demoiselle dynamique, déterminée, indifférente voire hautaine face aux homologues masculins qui oseraient la regarder ou tenter un abordage risqué. Mais un œil plus averti saurait transpercer la carapace pour y déceler une sensibilité à peine voilée et une multitude d'émotions la traverser sans répit ; car elle n'est ni une surhumaine ni un cœur d'acier, elle demeure une femme avec ses faiblesses et ses peurs.
Marie trace sa route sans précipitation, elle s'est désormais éloignée des artères animées pour traverser le centre historique en biais et emprunter des rues charmantes mais désertes. Grand
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et encore. Elle marche. Et marche encore. Regardant tantôt son portable furtivement, observant tantôt les murs attenants aux ruelles, scrutant parfois les petits bruits épars de la ville. À certains moments elle croise quelques îlots de noctambules isolés, contournant quelquefois des promeneurs du soir éloignés des lieux festifs. Sa marche continue.
Elle est certes un peu en retard mais s'accorde tout de même le temps qu'elle souhaite afin de se remettre du contrecoup de cette dure journée.
Même si elle est une vaillante batailleuse, elle doit malgré tout évacuer le trop-plein et se détendre ; la fatigue l'accable sans avertir, elle hésite un instant à rentrer chez elle. 
Mais elle ne souhaite pas annuler au dernier moment, et puis ce jeune homme avait tout pour lui plaire, il serait dommage de ne pas s'autoriser une agréable soirée. Elle finit par retrouver son gentleman l'attendant devant le restaurant. Aimables bises.
◆◆◆
 
— Tu passes prendre un dernier verre chez moi ? déclare son prétendant tout juste sorti du restaurant.
— Je ne sais pas, il est un peu tard, lui répond Marie après un dîner exquis.
Mais en écoutant sa proposition, elle anticipe évidemment le traquenard de ce coquin ; et en lui répondant ainsi, elle comprend parfaitement l'interprétation qu'il en fera : hésite un peu ma belle, cela me prouve que tu as des valeurs, mais je ne suis pas né de la dernière pluie et comprends ta retenue cachant des désirs naissants.
— Au moins pour récupérer ta veste que tu as oubliée la dernière fois ? justifie-t-il,
fier
et
convaincu
de
lui-même
de
la
bonne
excuse
qu'il
vient
de
lui
servir.
Après quelques tergiversations, et pour mettre fin à ce faux quiproquo, elle finit par accepter ; les deux tourtereaux marchent alors côte à côte dans la nuit urbaine puis prennent le tramway.
Arrivés dans son appartement, une lumière tamisée s'allume tandis que Marie rentre dans le salon et, après proposition du jeune homme, s'assoit sur le canapé.
— Tiens regarde, c'est ta veste ! dit-il en la posant sur l'un des fauteuils.
 Ah merci ! répond-elle en prenant le verre de champagne qu'il lui tend.
— Tchin
!
prononce-t-il
avec
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même temps.
Marie ne dit mot et un petit silence gênant s'installe ; son hôte s'empresse de briser le vol de l'ange survolant les lieux, veilleur attentif...
— Bon ! En tout cas j'ai passé une excellente soirée avec toi Marie, j'espère que c'est réciproque.
— Oh oui oui ! C'est toi qui l'a fait ? dit-elle en se réveillant de sa torpeur et évoquant le tableau devant elle, un beau tableau peint avec goût.
— Oui ! Tu l'aimes bien ?
— Il est réussi ! Pourquoi avoir peint une église et des nuages si lumineux ?
— Euh... Sûrement parce que j'aime bien, dit-il après un long moment d'hésitation.
— D'accord ! Ça va ? lui demande-t-elle, question à laquelle il répond par un sourire forcé ; elle sent bien qu'il n'est plus autant à l'aise qu'au restaurant. Elle lance alors une plaisanterie avec malice et taquinerie.
— Pourquoi cette chaise à côté de la table, est-elle cassée ? Tu as voulu faire un atelier de cirque ou quoi ?
— Non non, dit-il tout en se levant du canapé pour se diriger vers le tableau.
Un petit son strident retenti dans les oreilles de Marie. Le même son qu'au village. Elle pose son verre sur la table basse et ne bouge plus. Son hôte décroche le tableau, le retourne et le pose contre le mur. Il revient ensuite à ses côtés.
— Pourquoi l'avoir décroché ?
— En fait je suis peintre à mes heures perdues mais je n'aime pas que l'on me juge sur mes œuvres. Je pense que je n'ai pas encore assez de talent pour le montrer aux autres.
Marie demeure interloquée et le fixe avec méfiance.
— Mais alors pourquoi l'avoir accroché en plein salon ?
Il ne répond pas et se contente d'un rire étouffé et succinct. Quant au bruit strident dans les oreilles de Marie, il est toujours désagréablement présent.
— Tu n'entends pas ? lui dit-elle.
— Quoi donc ?
À cette parole, le son triple d'intensité. La peur commence à envahir le regard de Marie qui fixe le mur devant elle, tandis qu'il l'observe avec discrétion. Les deux ne disent mot. Elle semble en pleine concentration, sa tête est immobilisée ; lui, les coudes toujours posés sur ses genoux et le verre à la main, adopte une posture glacialement inerte.
Un long silence embarrassant gouverne les lieux mais personne ne semble y faire attention. Marie ressent une forte tension en elle, rapidement elle prend conscience de l'étrange ambiance qui règne mais n'entame rien pour l'estomper. Lui semble indifférent à la situation et n'engage nulle action pour détendre l'atmosphère.
— Où est la salle de bain ? demande Marie.
— Pourquoi veux-tu aller à la salle de bain ? répond-il.
Le climat devenant clairement étrange, les noirs sourcils de Marie se froncent involontairement. Elle ne sait que faire.
— Pour... pour me remaquiller, dit-elle avec hésitation sans le regarder.
— Tu n'en as pas besoin, tu es toute belle comme ça, dit-il après un fort souffle du nez.
— J'ai... j'ai envie d'aller aux toilettes aussi, se justifie-t-elle, toujours sans poser le moindre regard sur lui.
— Tu es sûre de toi ?
— Oui...
Marie scelle ses yeux en direction de la fenêtre : s'il y avait eu un immense filet en bas, elle n'aurait certainement pas hésité à sauter. Elle sent un piège clinquant qui n'a rien de discret. 
Elle veut s'enfuir. Elle tourne alors lentement son visage en direction de l'immense porte coulissante du salon ; puis elle continue en direction de lui. C'est alors qu'elle n'aperçoit qu'un hideux
visage
rempli
de
pustules
et
de
pus
sortant
d'entailles
purulentes,
un
visage monstrueux dégoulinant d'une sueur immonde, les yeux entièrement rouges, les lèvres démolies, les paupières arrachées à la lame de rasoir, les dents déchaussées faisant apparaître les os remplis d'une marre de sang, les orbites noires et enfoncées tel un cadavre, une touffe humide de cheveux épars sur son crâne rasé, parsemé de balafres et d'hématomes, une peau ridée, fripée, remplie de crasse et de bave blanche comme celle du coin des lèvres. Une odeur infecte surgit dès lors.
Horrifiée, Marie tourne la tête un instant puis le regarde à nouveau. Il est redevenu tel qu'il était. Mais le son est de plus en plus fort. Elle doit vite partir.
— Ils sont juste à gauche en sortant du salon, révèle-t-il enfin.
Énorme soulagement pour Marie. Elle se lève sans attendre et, sans l'observer à nouveau, contourne la table basse pour marcher en direction du couloir ; une fois hors de portée visuelle du sinistre personnage, elle s'arrête brutalement au milieu de l'allée.
Elle regarde à droite, à gauche, puis de nouveau à droite et de nouveau à gauche. Elle ne voit ni salle de bain ni toilettes. À droite se trouve la cuisine, à gauche un mur plein et en face la porte d'entrée fermée à clé, cette clé qu'il a discrètement glissée dans la poche intérieure du veston qu'il porte toujours.
Elle se pétrifie sur-le-champ. Comment prendre la fuite ? Elle ne peut plus s'atermoyer et doit se délivrer sans attendre. Elle reste de marbre, debout, dans le silence. 

Elle joint timidement ses minces doigts, perd son regard nulle part, commence à trembloter, tandis que l'hôte attend dans le salon sans rien dire, ayant pourtant parfaitement entendu qu'elle s'était arrêtée net. Pourquoi fait-il ça ? Et pourquoi cette ignoble vision ? Le stress est intolérable. 
Alors, elle commence lentement à rebrousser chemin et à revenir dans le salon, sans connaître la raison qui la pousse à se jeter ainsi dans la gueule du loup. D'une infinie lenteur, elle arrive au niveau de l'immense entrée et se retrouve debout devant lui, à moitié cachée par le montant de la porte. Leurs regards se croisent. Et se fixent. 
Sans prononcer un seul mot, ils s'observent droit dans les yeux, elle debout et apeurée, lui assis et au visage d'homme mais aux traits d'acier ; durant un moment interminable cette situation insensée s'éternise sans explication aucune. Elle souhaite une réponse : lui est en mesure de l'offrir mais elle ne sera pas la réponse attendue, malheureusement pour Marie. 
Prenant son courage à deux mains, elle finit par détacher son regard pourtant lourdement ancré dans les infernales pupilles adverses ; retrouvant la force de rebrousser chemin, elle fait marche arrière, pivote et se dirige vers la porte d'entrée, toujours dans un grand silence perturbé par ce son aigu de plus en plus fort.
Mais comment sortir ? Dès cette question transperçant son esprit, elle aperçoit au sol devant elle la lumière blême de la lune traversant les rideaux tournoyants de la fenêtre de la cuisine, vitres ouvertes ; elle parvient même à sentir dans ses cheveux le vent en courant d'air. Elle doit prendre le risque de s'enfuir par cette issue, rien d'autre n'est possible.
Mais alors qu'elle commence à accélérer le pas, de lourds pas en provenance du salon s'enclenchent. C'est lui. Il vient de se lever. Et n'a pas de bonnes intentions. Ses
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lame. Marie se met à courir mais il apparaît derrière, sort du salon en furie, se jette sur elle et la fait chuter. Elle s'écrase à plat ventre, hurlant de peur ; les voisins de l'appartement du dessous en plein dîner sursautent de terreur en entendant ses cris. 
Elle se relève, donne un coup de talon au visage du monstre, explosant son nez en sang ; agitée comme jamais, elle traverse la cuisine et monte au seuil de la fenêtre. Son agresseur se relève, le visage ensanglanté, elle se retourne et le regarde se précipiter sur elle, les voisins d'en bas ouvrant alors leur fenêtre pour comprendre la situation : elle aperçoit cette ouverture lumineuse et saute, le voisin la récupérant au vol in extremis puis la fait rentrer chez lui. L'immonde homme, lui, aura pu rapidement observer sa victime suspendue dans le vide, quelques gouttes de sang souillant sa robe.
Des vagues de larmes coulent à flot. Entourée de ses voisins vifs et alertes, Marie commence à peine à reprendre ses esprits, tout est allé bien trop vite. Allongée dans leur salon, réchappée d'une mort imminente, elle ne trouve nul mot pour exprimer sa frayeur. 
Ils l'assomment de questions ; après quelques instants de convalescence, elle retrouve partiellement sa pleine conscience et balbutie brièvement des explications à peine compréhensibles. Elle se relève, semble ailleurs mais reprend hâtivement le contrôle d'elle-même.
— Il a essayé de me tuer ! Appelez la police ! Venez ! exige-t-elle.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Tout le monde sort, monte les escaliers et tente de rentrer dans l'odieux appartement. Fermé. Le sauveur de madame est bien plus hardi qu'elle ne l'imaginait : il monte avec un pied de biche et parvient à ouvrir la porte. 
Mais Marie reste clouée au sol : ses invités malgré eux comprennent qu'elle ne veut pas rentrer la première ; la voisine accorde alors ironiquement un laissez-passer à son mari. Il rentre le premier, arme blanche à la main et visage batailleur, étonnement vite malgré la peur d'un agresseur encore présent. Il avance. Personne. 
En quelques minutes de fouille, force est de constater son absence ; une fois rentrée, Marie est dubitative et inspecte le salon, sous le regard de ses protecteurs. Après un moment, la conclusion est limpide : il n'est plus là. Mais la porte était encore fermée, malgré l'absence de verrouillage automatique sans clé : peut-être a-t-il descendu l'immeuble en sortant par la fenêtre ? Risqué mais possible...
◆◆◆
 
L'heure n'est plus à la défense mais à l'attaque. Après avoir repris sa veste et ses affaires dans l'appartement, elle ressort derechef sous les désapprobations de ses sauveurs qui la conjurent de passer la nuit chez eux. Même réponse qu'avec Henri : non merci ! 
Elle redescend les escaliers à une vitesse folle, rentre dans un taxi tombé à point nommé et ne prend même pas la peine d'observer la rue pour y déceler la moindre présence. Il est parti : elle le sait, elle le sent, et cela n'est pas un hasard. Marie est impatiente et demande à son chauffeur d'accélérer ; elle appelle sa sœur, sans réponse.
Une fois arrivée à destination, elle donne un billet deux fois plus cher que le prix demandé ; le chauffeur n'a pas le temps de lui sortir la monnaie qu'elle s'est déjà enfuie. Ah la bonne affaire ! Elle débarque dans leur appartement, rentre dans la chambre d'une Cassandra endormie, allume la lumière, ouvre son armoire, sort ses vêtements et son sac. Cassandra émerge à peine qu'elle est mitraillée d'injonctions.
— On repart ! Vite ! Habille toi, récupère tes affaires, prépare-toi, moi je le suis déjà.
— Holà attends... Qu'est-ce qu'il se passe ? dit Cassandra.
— Il est revenu ! enchaîne Marie.
— Mais qui ça bon sang ?
— Lui. Le démon. Je te raconterai sur la route ! assène-t-elle.
Sa cadette est encore à moitié dans les
vapes
: elle est
sonnée
et
ne
demande
qu'à
replonger
dans
son
merveilleux
monde
des
rêves, bien qu'elle prenne le temps d'argumenter à son tour.
— Quoi ? C'est impossible ! Tu as refermé son point d'accès, et de toute manière son lieu de prédilection était le village, tous les malheurs se sont produits autour de ce foutu coin paumé, la malédiction était parfaitement localisée.
— Tu ne comprends pas ! crie sa sœur avant de s'approcher de son lit et de se baisser en face d'elle, à quelques centimètres de son visage. Je t'explique qu'il est revenu : le mec que j'ai vu ce soir, c'était lui, il m'a agressée ! Et j'ai failli mourir ! Je t'expliquerai dans la voiture, en attendant fais-moi confiance. On repart au village.
— Mais quel intérêt de revenir au village s'il est revenu ici ? En quoi cela nous aiderait-il ? questionne Cassandra ; Marie lui répond séance tenante.
— Au village il y a la maison d'Henri, forteresse bien fortifiée pour affronter les ténèbres ; en plus cette entité s'est forcément rouverte une entrée quelque part, mais en la chassant du village on a immunisé ce lieu... peu de chances qu'elle y revienne, pour cette chose le village a gardé le pénible stigmate d'une défaite. En y revenant, elle serait automatiquement amputée d'une partie de sa force, tu le sais très bien ! Les lieux gardent une mémoire invisible des souvenirs, autant les bons que les mauvais, nous-mêmes le ressentons et en sommes affectées, alors quelque chose née dans l'au-delà, imagine bien...
— J'aurai besoin d'autres explications... Bref, allons-y.
Les lumières de la ville se reflètent sans halte sur le pare-brise de leur voiture qui fuse à vive allure ; une fois franchies les limites de la civilisation, elles s'engouffrent dans la froide nuit brumeuse. 
Marie conduit à côté d'une Cassandra endormie, tête contre vitre ; son aînée la regarde avec maternalisme, telle une mère observant son enfant à protéger, ce petit être inexpérimenté réclamant expériences et formations, car Cassandra n'est pas engagée depuis longtemps
au
cœur des
sciences
occultes
et
divinatoires,
guide
et
soutien lui sont vitaux. Avant de partir, Marie avait pris soin d'envoyer un message à Henri pour l'avertir de leur retour
L'aînée, toujours vive à côté d'une cadette roupillant, entame la traversée de la vaste campagne pour parvenir au village ; elle s'engage dans de petites routes montagneuses et sinueuses, dans une nuit noire. Sa vision est très perçante car seuls ses phares éclairent l'obscurité, mais la forêt devient de suite très suspecte ; l'inconscient de Marie remodèle les silhouettes de la nature pour ne plus y voir qu'une mosaïque de visages martyrisés et d'esprits ayant pris forme pour abîmer son âme. 
Son imagination travaille contre elle, son stress est palpable, il est tout à fait probable de recroiser ce monstre là, quelque part, le voyant se jeter sur la voiture, enragé.
Chaque virage où elle ralentit sa voiture est un supplice ; elle regarde droit devant elle, courbée et figée, priant chaque seconde pour ne pas voir surgir la bête du néant, tentant de maîtriser sa vitesse pour éviter de subir le sort du malheureux contre cet arbre ; cette scène traverse d'ailleurs rapidement son esprit. 
Le temps devient infini, son cœur est soumis à rude épreuve, elle regrette presque d'être partie sur un coup de tête : peut-être aurait-il mieux valu attendre le lendemain, plutôt que de se jeter corps et âme dans cette terrible ambiance nocturne juste après cette agression.
Marie ralentit et s'arrête. Elle semble avoir repéré quelque chose, là, dans l'herbe. Elle fronce les sourcils pour mieux y voir. Elle attend un peu. Puis elle tourne sa tête sur la gauche, doucement. Rien. Toujours un grand silence sans l'once d'un bruit. 
Elle remet la première, sans se presser, puis accélère à nouveau et repart, se retournant parfois au lieu de regarder le rétroviseur pour espionner derrière elle. Elle le fait une fois, deux fois, trois fois, prenant le risque d'écraser un sanglier déboulant sur la route.
Elle continue à rouler, encore et toujours, sans s'assoupir ; l'idée absurde d'arrêter la voiture au milieu de la route, d'éteindre les phares, de couper le moteur puis de baisser le siège pour tenter de dormir sur place tout en souhaitant bonne nuit à sa sœur lui semble impossible. 
Pourtant elle vient de l'imaginer car elle sursaute, mains au volant : elle s'est endormie par inadvertance. Elle reprend ses esprits et freine sèchement pour éviter de tomber dans le ravin derrière le virage ; la tête de sa sœur culbute fermement mais cela ne l'a pas réveillée pour autant, emmitouflée dans sa crinière. 
Après avoir soufflé un bon coup de soulagement, Marie reprend sa route et doit vite arriver au village car elle prend le risque de somnoler à nouveau pour peut-être ne plus jamais revenir. Ses traits du visage sont particulièrement tendus, mais elle est une guerrière : elle persévère sévèrement et ne regrette certainement pas sa hardiesse. Sa voiture, toute petite dans l'horizon défunt de la nuit, continue son inquiétante course, bravant le danger possiblement embusqué.
Une fois arrivées peu après minuit saines et sauves, bagages et affaires sont de nouveau réinstallés suivis de quelques explications sommaires sur la traumatisante aventure de Marie. Le couple est une nouvelle fois terrifié : la guerre ne fut pas victorieuse. 
Les sœurs, exténuées, se couchent et rejoignent leur univers onirique, l'épuisement surpassant la peur, pourtant fort présente. Dehors, la nuit est calme et froide, contrastant avec cette journée ô combien mouvementée ; la nature suit inexorablement son cours, se moquant des destinées humaines...
◆◆◆
 
Le lendemain. Sous un ciel bas, le petit Loïc traverse le village pour regagner sa maison, marchant sur un sol humide après une gelée matinale, ignorant tout des sœurs revenues. Un écolier vagabond dont la seule préoccupation demeure son monde intérieur si loin de l'océan de vicissitudes dans lequel il fut plongé. À cet instant, les sœurs continuent de dormir, plus fatiguées qu'elles ne le pensaient. 
Loïc ne croise personne et examine ses pieds pour mieux faire fi de ces horreurs qui ne le concernent pas. Yeux fermés mais sereine, Cassandra semble pourtant perturbée par un clignement de cil intempestif. Pendant ce temps, le petit être passe devant l'église et dit bonjour aux dames d'un certain âge qui palabrent devant la devanture de la boulangerie. 
Cassandra, l'air agacée, se retourne dans son lit pour tenter de retrouver une position confortable, la lumière grise du jour éclairant discrètement son doux visage. Loïc finit par sortir du vieux village et aperçoit sa maison au loin, la dernière avant la nature sauvage terrifiant le garçonnet ; l'horizon, cette frontière interdite qu'il ne vaut mieux pas franchir, au risque de s'aventurer dans un monde envenimé de vendetta. 
Cassandra exprime quelques moues contrariées, replongeant sa tête en contrebas de son oreiller, le visage entièrement dissimulé derrière une couette épaisse.     
Loïc marche. Marie dort. La cadette émet des onomatopées éparses de mécontentement. Un homme apparaît derrière Loïc. Loin derrière, indiscernable. Pour il ne sait quelle raison, le garçon se retourne mais ne parvient pas à le distinguer ; il continue sa route ; l'homme continue à suivre les pas du petit.
Marie, à moitié endormie, proteste contre les agitations de sa sœur par quelques grognements, cette dernière ne répond pas et semble s'être rendormie. Loïc marche encore mais remarque par un petit mouvement de tête qu'il est suivi : il accélère le pas. Une grande torpeur domine à nouveau la chambre à coucher des sauveuses d'un jour. 
Il se rapproche de la maison de plus en plus vite, mais l'inconnu sorti du néant redouble lui aussi de vitesse. Cassandra se tend à nouveau : ses traits du visage sont particulièrement expressifs et dénotent un embarras latent. Loïc se rapproche de sa forteresse mais l'homme accélère et commence même à trottiner. 
Cassandra ouvre brutalement les yeux. Loïc court. Elle les referme. L'inconnu court lui aussi. Elle se tourne à nouveau sur le côté. Le garçon tombe au sol. Elle rouvre ses yeux terrifiés. Il se relève, l'homme n'est plus qu'à quelques mètres de lui. 
Elle se lève brutalement sans pour autant réveiller sa sœur, tandis que le garçon et son assaillant entament une course-poursuite proche d'être terminée, le portail est presque atteint. Elle sort de la chambre et traverse le salon à toute vitesse. Mais alors qu'il ouvre le portail l'homme disparaît en une fraction de temps.
Loïc se retourne, rassuré, et ferme le portail une fois à l'abri dans son jardin. Cassandra ouvre sèchement la porte d'entrée, Henri apparaît, une pelle à la main, sorti du jardin de derrière. Loïc ne dit mot et continue de fixer son regard à l'emplacement où aurait dû se trouver celui qui l'a suivi.
— Ça va mon fils ? demande Henri.
Pas de réponse du petit. Il se rapproche alors de lui ; au moment d'arriver à son niveau, Loïc lui assène un violent coup au visage, si puissant qu'il projette son père au sol. Cassandra est effarée par les yeux du garçon : d'un blanc total, pupilles disparues, sourire pernicieux, alors qu'Henri peine à reprendre ses forces et faire cesser son étourdissement. 
Loïc se dirige maintenant vers elle, cette dernière murmurant des prières discrètes mais radicales : le garçon s'arrête net et plonge ses yeux maléfiques dans le vide ; Henri parvient à se relever et enserre fermement son fils pour le plaquer au sol. 
Au moment où il fait ce geste, une ombre noire semble se détacher du corps du garçon pour ensuite se désintégrer dans l'air. Mais le père de famille est dans le feu de l'action et secoue son fils dans tous les sens en hurlant.
—
Sors
du
corps
de
mon
fils
!
Sors
!
Sors
de
ce
corps espèce d'enfoiré ! Je vais te tuer ! Sors ou tu es mort ! Salopard !
Marie sort de la maison avec frénésie tandis que Claire arrive en voiture et assiste à la scène, la petite Léa sur le siège arrière en étant épargnée. Loïc reprend ses esprits, ses yeux redeviennent ce qu'ils étaient, il toussote ; Henri le prend dans ses bras, pleurant, le front en sueur. Claire se met également à pleurer et rejoint son mari et son fils pour les étreindre à son tour.
◆◆◆
 
Henri, assis dans la cuisine les yeux fermés, continue de pincer le haut de son nez avec ses doigts, comme plongé dans une intense réflexion et méditation. Claire, Marie et Cassandra l'entourent. Personne ne sait que dire, tous sont abasourdis ; heureusement Loïc ne se souvient de rien. Il faut agir, réagir et vite.
—
Nous sommes désolées, dit la cadette.
—
Ne le soyez pas, lui répond Henri.
—
On
pensait
sincèrement
s'en
être
débarrassées, dit l'aînée. Comme je vous l'ai expliqué hier soir, je me suis fait agresser par un homme, c'était terrible.
Captant vite l'attention des parents, mais aussi de sa sœur, elle continue.
—
Je suis sortie au restaurant avec lui mais je l'avais déjà rencontré auparavant. Je... je ne sais pas ce qu'il s'est passé, il est devenu très bizarre après notre dîner puis carrément agressif. Je ne saurais l'expliquer mais je l'ai bien senti : c'était le même esprit démoniaque que nous avons affronté ici, la même énergie, la même force, la même saloperie. Il est parvenu à posséder cet homme comme il a possédé votre fils mais c'est allé beaucoup plus loin, j'étais à deux doigts d'y passer. Lors de la fontaine j'ai pu réagir à temps sans me faire dépasser par mes émotions, alors qu'avec l'homme d'hier... j'étais complètement pétrifiée, braquée, je ne pouvais rien faire. Bon l'essentiel c'est d'en être sortis sains et saufs, moi comme votre fils.
—
Du coup vous pensez qu'il s'agit bien d'un démon ? demande Claire.
—
Oui, après l'expérience d'hier soir je n'ai plus aucun doute. Mais on est sûrs de rien... J'étais persuadée d'en être débarrassée à tout jamais depuis l'épisode de la fontaine. Et il est revenu. J'étais persuadée d'être plus en sécurité dans votre village. Et il est revenu. Et il est très énervé, il nous surprend nous-mêmes car il est capable d'intégrer le corps d'êtres humains, ça par contre c'est extrêmement rare et cela demande des pratiques d'exorcisme poussées pour en venir à bout : ce sont des pratiques ésotériques spécifiques bien particulières, il faut un long apprentissage pour les maîtriser, seuls quelques médiums et quelques prêtres savent s'y prendre. 
Je n'avais jamais été confrontée à un être humain possédé, mais hier j'ai pu le voir. J'ai reçu le don de clairvoyance, mais pas seulement : je suis aussi capable de voir physiquement la beauté ou la laideur intérieure d'une personne, mais quand elle est immonde comme celle d'hier soir il est souvent déjà trop tard... 
Mais vous par exemple, Henri, la première fois où nous nous sommes rencontrés, quand vous m'avez servi à boire, j'ai vu votre visage s'illuminer, une auréole d'or au-dessus de votre tête, si votre femme vous aviez vu elle vous aurait épousé une deuxième fois !
Rires dans la cuisine. Tout le monde l'écoute sereinement ; elle poursuit.
— D'ailleurs bravo à toi ma sœur d'avoir exorcisé si rapidement le petit ! Tu as été parfaite, je suis contente de voir que je peux compter sur toi, tu me surprends ! Mais maintenant... je ne sais que faire, nous sommes en face d'une monstruosité sans borne et d'une grande puissance. Hier soir, quand j'ai commencé à emprunter les petites routes pour venir jusqu'à votre village, j'étais tétanisée, il aurait pu frapper à ce moment-là, c'était un moment propice, dans une nuit si noire... Pourtant il n'a rien fait. Pourquoi ? Mystère.
— Vous m'avez dit avoir aperçu votre mère à côté de la fontaine la dernière fois, pourquoi ne pas faire appel à vos parents pour venir vous aider ici ? dit Claire.
Silence. Marie marque une pause en baissant la tête et en fermant les yeux.
— Parce qu'ils sont morts, répond-elle.
— Oh désolée... s'excuse la mère de famille.
—
Non
ce
n'est
rien,
c'était
il
y
a
longtemps,
nous
étions
petites,
dit
sobrement
Marie.
Elle marque une nouvelle pause. Puis reprend en agitant l'index de sa main droite par des mouvements verticaux rapides, comme pour approuver avec force la parole de Claire.
— Non mais... oui, oui oui, vous avez raison, dit Marie.
Tandis qu'Henri regarde son épouse avec surprise, Cassandra reste rivée dos contre le mur. Marie reprend alors la parole.
—
J'ai
préféré
le
garder pour moi. Ce démon : c'est celui
qui
a
tué
nos
parents.
—
Quoi ! s'exclame sa sœur. Comment ça ? Qu'est-ce que tu racontes ?
Silence de l'assistance. Marie le coupe.
—
Nos parents sont décédés pendant une sortie astrale, une sortie similaire à la nôtre. Ils sont tombés sur... sur un esprit du mal, un démon, et n'y ont pas survécu. Ils ont eu un arrêt cardiaque en même temps. Gamines, nous n'avions pas compris ce qu'il s'était produit ; notre tante nous a ensuite élevées avec son mari, toute la lumière sur cette affaire a été faite bien des années plus tard.
Cassandra, plus qu'interloquée, souhaite des réponses.
—
Mais attends qu'est-ce qui te permet de dire qu'il s'agit du même démon ?
—
Je l'ai senti. Vraiment. Et j'ai eu un message télépathique. Pas toi ?
—
Non ! Après tu as plus d'expérience, je te fais confiance, mais bon...
—
Quand j'ai vu le visage de notre mère hier, derrière la fontaine, j'ai senti que cette présence
l'avait
irrité,
il
y
a
eu
comme
un
coup
d'arrêt
dans
cette
tornade
générée
par
lui-même. Et puis... ma mère m'a envoyé un message, me faisant clairement comprendre – en une fraction de seconde – qu'il s'agissait bien du même être démoniaque qu'elle avait combattu avec mon père en y laissant leur vie.
Des larmes coulent sur le visage de Marie, qui tente avec sa main de cacher les yeux larmoyants. Claire et Henri, invités de cette conversation privée, n'osent dire mot tandis que Cassandra se détache du mur pour marcher quelques pas en direction
de
la
fenêtre
;
elle
observe
la
terre
brumeuse
discrètement
tourmentée
par
le vent du nord, roi des montagnes, le seul imposant son même souffle d'hiver en hiver.
Aujourd'hui il est calme, peut-être demain grondera-t-il ? Pour tous nous emporter ? À cette réflexion intérieure, la cadette frémit, repensant au cimetière visité le premier jour : oui, nous y finirons tous enterrés six pieds sous terre si la peur et le désarroi nous envahissent. Que faire ? Personne ne peut nous aider ici-bas ? La bête reviendra, sûrement plus rapidement qu'imaginé, comme toujours ; elle se rapproche, elle est déjà ici, tantôt invisible, tantôt incarnée, aucune des deux formes n'étant le mieux après tout. 
Nulle importance,
elles
sont
perdues
:
elles
ne
l'admettent
pas
mais
elles
ignorent
comment remporter la victoire, surtout Marie, moins Cassandra, car celle-ci a une idée derrière la tête.
—
Moi aussi il y a quelque chose dont je n'ai pas parlé, dit Cassandra
Silence sans attentes aucunes. Elle continue.
—
J'ai peut-être une solution pour nous sortir de ce pétrin.
— Comment ? répond son aînée.
— Ah oui ? dit Henri.
— C'est-à-dire ? dit Claire.
—
Hier soir, alors que je dormais dans la voiture, j'ai eu une vision, dit-elle dans un silence religieux car il s'agit peut-être ici de leur dernière chance de survie. J'ai eu des flashs, des éclats lumineux, en provenance d'un endroit sec et oppressé par le soleil ; j'ai vraiment eu l'impression qu'il se situait terriblement loin, peut-être à l'étranger, mais en tout cas très éloigné de nous, cela est certain. Je me demande si le nouveau point d'accès du démon ne se trouve pas là-bas.
—
Tu es sûre de toi ? réplique Marie.
—
Certainement pas ! Mais au point où nous en sommes, pourquoi ne pas essayer de creuser cette piste, j'ai tout de même une bonne intuition, je le sens bien. Tu sais, ce n'était pas des rêves ordinaires, c'était très réel, avec beaucoup d'émotions et de détails. Si c'est une bonne piste nous serons forcément guidées pendant notre voyage astral. Sortons de notre corps physique comme la première fois et voyons ce qu'il en ressort, de toute manière nous sommes au pied du mur.
—
Et si cette vision avait été provoquée par le démon dans l'intention de vous tromper et de vous piéger ? dit pertinemment Henri ; Cassandra lui répond du tac au tac.
—
Il n'y a qu'un seul moyen de le savoir ! Après tout ce que nous avons vécu, nous n'avons plus rien à perdre. Ne gaspillons pas davantage de précieuses minutes, le temps joue contre nous, on y va !
Sous les regards désemparés d'Henri et Claire, les sœurs préparent à nouveau le salon et se rallongent, prêtes à plonger dans cet horizon inconnu...




- IV -



Le serment




Le chant bruyant des cigales pénètre à toute vitesse dans les oreilles de Cassandra, allongée au milieu d'une sobre pièce ; il est assourdissant et oblige le contemplateur à renoncer à toute concentration transcendante. Elle prend le temps de sentir son environnement et d'ouvrir les yeux, mais aucune menace à proximité.
Dehors le jour est grand et la chaleur brûlante du soleil semble une ennemie dardant ses armes embrasant le sol, des vents torrides léchant sa joue et asséchant sa longue chevelure. Elle se relève d'un bond et observe attentivement : a-t-elle été parachutée dans un taudis ? Aucun évier, un vieux lit en bois, pas de lumière au plafond, tout est très étrange ici. Elle traverse l'unique pièce et ouvre un long drap abîmé en guise de porte ; la flamme de l'astre éternel fond sur elle sans vergogne et la lumière l'aveugle immédiatement.
Une fois ses esprits repris elle n'aperçoit qu'un vaste champ d'oliviers, des arbres de part et d'autre : elle a débarqué dans un sud estival, c'est certain. C'est alors qu'un vieil homme la fait tressaillir en bûchant un arbre ; il se retourne pour la voir.
— Alors, réveillée ? dit-il.
Immédiatement, Cassandra remarque qu'il ne parle pas sa langue mais elle parvient à le comprendre grâce aux bribes de vie du corps qu'elle vient d'incarner ; car elle n'est point apparue ici par magie, c'est bien le corps d'une jeune femme qu'elle vient de s'approprier, un corps qu'elle lui rendra une fois sa mission terminée. 
Elle ne l'a pas choisi, le hasard astral – le hasard n'existant pas en réalité – s'en est chargé à sa place ; n'ayant aucun miroir, son physique demeure pour l'instant une énigme.
Cette
nouvelle
peau
lui
sied,
elle
est
à
l'aise,
tandis
que
l'âme
de
la
jeune fille dont le corps a été soutiré demeure en sommeil, dans un doux coma sans séquelles.
— Je... vais me rendre en ville, dit-elle d'une langue hésitante mais correcte.
— Bien, alors file donc ma fille ! Les jeunes garçons t'attendent !
Mais elle ne sait quel chemin emprunter ; quand elle commence à partir de l'autre côté son nouveau père s'étonne.
— Mais où vas-tu ?
—
Ah...
désolée.
Au
revoir
!
dit-elle
en
empruntant
le
grand
chemin
pourtant
bien
visible.
Elle s'engage dans un sentier ombragé dominé par de grands arbres au bord d'un ruisseau dont la fraîcheur remonte jusqu'à son visage. Mais où est-elle ? Cette maisonnette où elle s'est réveillée, n'est-ce pas un abri de paysan plutôt qu'un lieu de vie ? Et puis ces vêtements, ces minces mais jolies sandales et cette tunique d'un blanc pur, vais-je à un carnaval ? Cassandra accélère le pas pour avoir des réponses ; elle marche un long moment, mais n'a ni montre ni portable.
— Bon sang ! s'énerve-elle toute seule alors qu'elle poursuit son éternelle marche à travers la campagne. Où se cache autrui ? demande-t-elle à son propre esprit car elle n'a toujours croisé personne.
Sans prévenir, à l'orée d'un énième bois à franchir, elle aperçoit un bâtiment, puis deux puis trois. Elle s'arrête, figée. Au loin devant elle une immense colline de calcaire entourée de murs dont le sommet est dominé par un vaste temple à colonnades, elle n'est pas dans le sud mais dans l'extrême-sud : en Grèce, dont elle reconnaît immédiatement l'architecture classique. Surtout, elle a atterri à un âge reculé, des milliers d'années. 
Des milliers d'années. Elle s'écoute répéter cet irritant et amer constat en son for intérieur, laissant embrumer sa vue d'un million de fourmis, inspirant et sentant cette acide chaleur. Comment cela est-il possible ? Elle ne doit pas se laisser abattre, le temps est un allié précieux : lorsqu'elles voyagent en astral, le démon se rapproche inexorablement d'elles car il les cherche autant qu'elles le traquent. Il veut s'en débarrasser à égale volonté. 
Mais désormais elles s'incarnent dans un corps différent et il n'est donc point aisé pour lui de les reconnaître de suite car il doit sentir leur énergie particulière née cette fois dans une enveloppe charnelle différente du temps présent. Il capte difficilement cette énergie mais à force de persévérance il finira par les trouver. Il le sait. Elles le savent. Le temps joue contre elles : plus elles restent longtemps à un endroit déterminé, plus ses chances de les cerner grandissent.
Cassandra pénètre dans la cité puis transperce la foule qui afflue au marché en cette fin de journée, elle doit vite rejoindre sa sœur car elles seront toujours plus fragiles esseulées. Sa prise de conscience se fait une petite place mais le trop-plein d'émotions brouille son esprit : comment a-t-elle pu se retrouver si loin ? Peut-être tout ceci n'est-il qu'un monde parallèle, en rien l'antique monde des hommes et des femmes passés ? Et s'il ne s'agissait que d'un leurre créé de toutes pièces par celui qu'elles cherchent ? Il a l'air si puissant... 
Mais qu'importe, elle doit continuer à rechercher attentivement ; tout est différent ici, les passants sont si bien habillés, à commencer par elle-même qui attire les regards de jeunes éphèbes discutant çà et là. Les gens sont beaux, leur architecture est belle, quelle chance inouïe de vivre ce voyage qui n'a pas de prix ! 
Elle savait que les voyantes chevronnées pouvaient voyager à travers le temps mais sans rien pouvoir toucher ni expérimenter, telles des ombres invisibles ayant pour seule faculté la contemplation dépouillée et passive. 
Mais là ! Elle est à l'intérieur de ce monde même, elle le vit pleinement ; cependant l'extase laisse précipitamment place à l'inquiétude de ne plus retrouver sa sœur, car comment la reconnaître ? Sur une idée réflexe, elle décide de monter à l'Acropole sans tarder : son aînée doit sûrement l'attendre, à proximité du temple, ce phare spirituel intemporel.
Elle franchit les nombreuses marches et parvient jusqu'au sommet. Sublime. Les temples et les statues sont neufs, immaculés de toute dégradation ni défaut, d'un marbre blanc somptueux. Peu de foule à cet instant, une ambiance très sereine, un vaste point de vue derrière elle, jusqu'à la mer Égée, auréolé d'un ciel bleu royal, parsemé d'une petite brise fraîche remodelant sans cesse sa tunique d'un côté puis de l'autre. L'œil émerveillé, elle déambule au sein de constructions d'anciens temps perdus, ici et toujours, d'anciennes vies en résurrection et condamnées à disparaître au fin fond des oubliettes du temps ; elles reviennent à la vie pour triompher à nouveau.
Mais alors le temps ne serait-il pas ce que l'on pense ? Serait-il corvéable et laisserait-il sa porte ouverte à d'éventuels retours ? Serait-il accessible à toutes les époques et à toutes les âmes ? Ou n'est-ce qu'illusion ? 
Elle laisse bercer son cœur d'une colonne à un temple, d'un sanctuaire à un autre ; tout est si beau, la civilisation magnifie la nature pour en créer un idéal ordonné sensible aux yeux des mortels. Soudain, sur le seuil du Parthénon, Marie se retourne vers sa soeur – dont elle a immédiatement senti l'énergie fraternelle – puis déboule sur elle en descendant les marches à vive allure.
— Tu es là ! lui dit Marie en la serrant dans ses bras. Punaise c'est dingue ! Regarde où nous sommes ! Qui l'aurait cru ? Je ne sais ni pourquoi ni comment nous sommes ici mais c'est incroyable. Regarde comme tout est parfait...
— Oui ma sœur ! Mais maintenant, que faire ?
— Excellente question. Comment faire...
L'aînée tente de temporiser : elle prend le temps d'observer autour d'elle à grande vitesse afin d'y trouver une quelconque réponse, ses paupières apparaissent puis disparaissent en un éclair, ses yeux s'ouvrent puis se referment avec la puissance de la foudre, ses lèvres sont pincées par ses dents avec nervosité. Pour le coup, sa cadette semble moins emportée.
— Du calme, on va trouver. Calme-toi ! Il faut raisonner : si on est ici, si on nous a envoyées ici, c'est sûrement pour le trouver, non pas le démon, mais le point d'accès.
— Mais on l'a refermé son point d'accès non ? fait savoir Marie.
— Oui c'est exact. Mais on l'a ref...
— Punaise j'en reviens pas d'être ici ! s'exclame à nouveau son aînée.
— Mince Marie concentre-toi ! Je disais : on a refermé son point d'accès mais à notre époque. Pas ici.
— Je sais, je sais. En même temps des points d'accès il peut y en avoir des dizaines ! D'un autre côté, plus il ouvre des points d'accès plus il s'affaiblit. Tu le sais, cela demande d'investir beaucoup d'énergie pour garder une porte ouverte entre deux mondes, mais c'est à double tranchant et il doit faire preuve de stratégie : s'il en ouvre trop certes il peut s'enfuir et réapparaître plus facilement mais il est moins puissant. S'il en ouvre peu voire une seule, il n'a qu'une seule possibilité pour entrer et sortir mais il sera au maximum de sa puissance. Après, combien en possède-t-il, je n'en sais rien.
— Cela signifie que sa force montera en puissance au fur et à mesure que nous fermerons ses points d'ouverture ? fait remarquer Cassandra ; les sœurs se regardent avec effroi.
— Oui exactement, lui répond Marie.
◆◆◆
 


Le crépuscule commence à s'empourprer coquettement ; en contrebas, la cité s'agite et se meut avec ferveur, la grande fête approche. Les cigales continuent leur chant, plus mélodieux en cette soirée d'été, tandis que tout le monde se prépare pour les célébrations. 
Le temps a fusé : les sœurs sont encore en haut de l'Acropole, assises sur les marches de l'éternel Parthénon ; elles ont opté pour une nouvelle tactique : demeurer aux portes du temple afin de privilégier une méditation commune en point fixe et laisser vaguer leur sixième sens pour rechercher ce fameux point d'accès. 
Car elles sont déjà dans un autre corps et ne peuvent à nouveau s'en extirper pour amplifier leur force spirituelle : pas de voyage astral dans un voyage astral. Mais des doutes les gagnent.
— Mais mince ! s'étonne Marie. Cela fait plusieurs heures que l'on cherche et rien en vue ! Je ne comprends pas, si on est ici c'est bien qu'il y a quelque chose à creuser non ? Autant on est tombées dans un foutu piège.
— T'inquiète pas, dit calmement sa sœur tout en continuant à garder les yeux fermés, le visage paisible et concentré.
— Si, je m'inquiète ! Après tu me diras que les points d'accès situés à d'autres époques ne sont peut-être pas les mêmes qu'au temps présent, j'en sais rien, à vrai dire je n'ai pas étudié la question, c'était tellement improbable de se retrouver ici, autant même nos parents n'ont jamais vécu pareille situation ! Enfin, le temps présent... Maintenant qu'on est ici cela n'a plus de sens. Viens, descendons dans la ville pour reprendre des forces, j'ai faim et soif !
— Oui tu as raison, il faut recharger nos batteries, répond Cassandra.
La colline sèche mais délicate s'offre à leurs yeux sous les chaudes lueurs du soleil couchant : les femmes sont belles, habillées telles des déesses et possédant un charme à l'ancienne, discrètement rieuses, des rires sincères, doux et enfantins, la main souvent devant la bouche ou le nez pour éviter de trop se faire remarquer. 
Des gestes légers et caressants, des yeux s'aventurant avec retenue quand il s'agit de scruter au loin les beaux jeunes hommes prêts à faire la cour et à se distinguer par leur charme où virilité et douceur se mêlent avec force grâce. Ardeur et délicatesse imprègnent allégrement cette fête religieuse ; les odeurs de thym, d'encens, de basilic et de lavande parfument l'éther des lieux. 
Les sœurs se perdent dans les rues et hument cette atmosphère disparue, oubliant, un peu trop longtemps peut-être, leur mission première. La nuit finit par tomber et la procession peut enfin commencer : des centaines de Grecs gravissent avec dévotion les marches de l'Acropole, accompagnant avec eux des bœufs prêts au sacrifice. 
Enchantées, les sœurs suivent cette tradition avec attention, puis avec dégoût quand les bœufs sont égorgés à vif, leur sang nourrissant les dieux souterrains, essentiellement Hadès, la fumée de leur combustion alimentant les dieux célestes, au premier chef Zeus, la viande du sacrifice étant auparavant partagée entre les fidèles.
Côte à côte, les sœurs assistent à la scène, leur visage coupé en deux : derrière elles l'obscurité de la nuit se reflète sur leur chevelure, devant elles c'est tout leur visage que les immenses flammes de l'hécatombe éclairent. Un homme s'approche alors de Marie.
— Belle soirée pour une fête, n'est-ce pas ? dit l'inconnu.
— Oh oui, répond une Marie prise au dépourvu tandis que Cassandra fait mine de ne pas avoir entendu et continue à regarder sagement devant elle.
Son aînée lui tourne le visage pour y trouver du secours mais c'est peine perdue ; c'est un vieux réflexe de Cassandra, trop habituée à arranger les flirts de sa sœur en ne disant mot pour laisser s'opérer le jeu de la séduction. Maintenant cela se retourne contre Marie, seule à gérer l'inopportune situation ; l'inconnu fleurète de plus belle.
— C'est bien que tu sois venue, Cassandre avait justement envie de te voir.
À l'écoute de ce prénom la surprise des sœurs fut palpable, Cassandra se retournant vivement vers cet homme ; ce dernier reste immobile mais surpris à son tour. À ce moment précis, Cassandra entrevoit brièvement un Athénien l'espionner de loin, leur faire un signe, longer le mur du temple et s'engouffrer à l'intérieur. 
Ni une ni deux, la cadette agrippe le bras de Marie et détale avec énergie pour évaporer l'eau de rose de ce guet-apens des amoureux d'un soir ; le jeune homme reste bouche bée devant tant de précipitation mystérieuse.
Les sœurs transpercent une foule dense qui applaudit et célèbre les sacrifices ; elles parviennent à se faufiler et à trouver une issue jusqu'à l'entrée d'un petit temple à proximité du Parthénon. Les sons vigoureux de l'extérieur s'atténuent peu après qu'elles aient pénétré l'enceinte religieuse et déserte. Où est-il ? Il ou elle ! La réponse ne se fait pas attendre.
— Ici ! dit une voix juste à côté d'elles.
— Qui êtes-vous ? questionnent simultanément les sœurs.
— Vous ! Qui êtes-vous ? J'ai ressenti votre énergie toute l'après-midi, mais que cherchez-vous par tous les dieux ? Êtes-vous conscientes à quel point vous perturbez les énergies dans la cité ? Dites-moi l'objet de votre recherche et peut-être pourrais-je vous aider.
Démasquées et estomaquées, les sœurs ne savent quoi répondre ; elles savaient pertinemment que le don de voyance et la médiumnité étaient des savoirs et des pratiques immémoriaux se transmettant de génération en génération depuis la nuit des temps. 
Mais se faire dévoiler ainsi, c'est fort ! Bien sûr, elles se disent tout de suite qu'il pourrait s'agir d'un énième possible piège, mais elles sont obligées d'avancer à l'aveugle malgré les risques.
— On cherche un... un point d'accès, une ouverture. Euh... dit Marie en s'exprimant mal ; la personne en face d'elle, une femme d'un certain âge au regard dur mais avenant, peine à les comprendre mais fait l'effort de tendre l'oreille comme elle le peut. Cassandra prend la relève.
— On recherche un être malfaisant arrivé ici grâce à une porte des ténèbres.
Son aînée pointe ses yeux vers elle tout en exprimant un air d'admiration forcée ; l'inconnue l'écoute, marque un temps, regarde Cassandra, puis Marie, puis le plafond, puis le sol.
— Bien. Écoutez, depuis quelques temps en effet, une énergie étrange et pas vraiment bienfaitrice rode dans le Parthénon. Néanmoins je souhaite vous avertir que les plus grands prêtres de la cité d'Athènes ont préféré faire condamner l'entrée plutôt que d'essayer de la chasser. Même nos dieux ne peuvent lutter, elle est très puissante, nous sommes démunis. Pourquoi la cherchez-vous ?
— Pour fermer sa porte, dit Marie.
— Vous n'avez point peur, pauvres insouciantes ! marmonne la vieille dame au visage à moitié éclairé par les lointaines flammes extérieures, à moitié obscurci par l'éternelle nuit du temple.
Les sœurs s'arrêtent un instant devant cet avertissement ; derrière elles les bêtes immolées et la foule agitée se mêlent à leurs peurs et à leurs doutes de plus en plus justifiés au fil du temps. 
Alors que les Athéniens chantent et dansent à l'envi, les yeux des sœurs se crispent férocement : pourquoi doivent-elles subir une telle épreuve ? Leur folle ambition d'imposer le bien partout en ce bas monde se heurte dogmatiquement à l'immortelle résurgence du mal ; il est toujours présent. Nulle importance le lieu, nulle importance l'époque, il est là.
Est-ce un combat sans fin ? est une question posée par Marie à elle-même. Néanmoins sa cadette dompte héroïquement ses hésitations et sort du temple sans que sa sœur ne s'en aperçoive : est-ce l'insouciance loin du désabusement et l'espoir de la jeunesse qui la poussent ainsi à partir à la guerre ? Ou la féroce volonté d'en découdre avec le démon ?
— Mais où vas-tu ! lance Marie après avoir attrapé son dos d'un coup d'œil.
— Le combattre, lui répond Cassandra.
— Attends !
Cassandra puis Marie derrière elle déferlent sur les marches du temple pour rejoindre le Parthénon. Elles fendent à nouveau la foule afin de parvenir devant l'immense sanctuaire ; mais comme prévu, l'entrée est fermée. Crispation mutuelle puis surprise partagée d'apercevoir à leurs côtés l'antique vieille dame les ayant suivies et, sans prononcer une seule parole, leur faisant signe de la main de la suivre. 
Elles s'exécutent et parviennent jusqu'à une petite porte dérobée pour accéder à la demeure empoisonnée de l'infernale présence ; elles s'y engouffrent, abandonnant l'agitation populaire pour laisser place à un silence absolu...
◆◆◆
 
Le noir cassé se déroule tel un fil le long de l'étroit couloir qu'elles empruntent, cassé car très légèrement éclairé, pensent-elles, par les lumières bouillonnantes de l'Acropole. Mais après avoir longé ce corridor, elles constatent ne pas être les seules à avoir pénétré l'enceinte sacrée par effraction. 
Le foyer central du temple est allumé, un puissant feu émerge – invincible – étincelant statues et colonnes ; le jour nocturne s'impose avec plus d'ardeur ici qu'au dehors, une ardeur enrobée de mystère et d'énigme, deux sentiments recouvrant le visage de la vieille dame bien plus qu'elles-mêmes, les imprudentes voyageuses du temps.
Accroupies, les trois intruses observent cette scène équivoque durant quelques minutes : un feu et... personne.
En tout cas, personne en chair et en os. Elles finissent par sortir de leur cachette et tentent une approche peu farouche vers les flammes, une triple présence féminine qui semble à peine déranger les murs. Subitement, la petite porte par laquelle elles étaient rentrées, au loin derrière, se referme d'un coup de vent.
— Ah oui bien sûr ! Le coup classique ! crie Marie avec énervement.
— Chut euh ! lui répond sa sœur en chuchotant à moitié.
Mais des pas vifs longent le couloir et s'approchent en foulées précipitées, quelle surprise peut bien les rejoindre encore... L'auteur inconnu de ces bruits inquiétants finit par franchir la fin du couloir et apparaître à découvert : c'est une jeune femme, enveloppée d'une longue tunique pourpre, des cheveux fins dépassant à peine de l'habit recouvrant sa tête pour passer inaperçue, et enfin d'un petit être recouvert d'un léger drap soyeux, dont on peut deviner la petite tête qui dépasse. 
À moitié rassurées, les deux sœurs refusent de patienter quelques silences gênants de plus, elles en ont assez subi.
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? lui dégaine Marie.
— Je vous cherchais ! J'ai besoin de vous ! répond la femme sans attendre.
— Comment ça ? enchaîne Cassandra.
— Attention... lui chuchote sa sœur.
L'expérience les a suffisamment forgées, elles savent pertinemment que l'immonde coupable tant recherché peut se cacher derrière l'innocence incarnée, y compris un nouveau-né. Ni scrupules, ni limites, ni pitié.
La jeune inconnue se rapproche d'elles, son bébé dans les bras, tout en ôtant la longue tunique qui le recouvre. Dans le salon d'Henri et Claire, Cassandra semble dérangée, elle ne cesse de bouger la tête et s'agite en convulsions sporadiques, et alors que la jeune femme se retrouve devant elle, elle reste debout et ne bouge point, véritable statue grecque dont la chevelure soignée s'intercale parfaitement avec le décor la dominant à cet instant.
Les sœurs la dévisagent intensément, regard et corps bloqués ; s'il fallait réagir promptement, leur stature stoïque les pénaliserait sur-le-champ. Mais elles semblent sereines : la femme tend son enfant à Cassandra, qui le prend à son tour dans ses bras avec force tendresse et l'enserre contre elle.
Mais quand elle aperçoit avec terreur les yeux entièrement blancs de ce nourrisson, cette scène pleine d'affection s'estompe à l'improviste. Horrifiée, les minces bras fragiles relâchent la pression et son visage plongé vers lui se relève pour s'immerger cette fois dans le regard de la jeune mère. Plus que jamais, Cassandra s'interroge.
— Que se passe-t-il ? dit-elle les yeux noyés dans une épouvante rarement éprouvée, pourtant Dieu connaît les épreuves traversées par son âme.
— Depuis plusieurs temps il est ainsi, je ne sais point madame, mais je sais que vous pouvez m'aider car j'ai reçu un message, dit-elle tout en se mettant à pleurer à chaudes larmes, totalement désemparée par la situation, des pleurs obligeant le silence à battre en retraite.
S'arrachant brutalement d'une paralysie imposée par les émotions, Cassandra se rapproche de la lumière des flammes, premier remède contre les forces du mal. L'étrange petit visage devient alors rouge orangé sous ce feu généreux. La Marie du présent, dans le salon, fait une moue dubitative et crispe violement ses sourcils. Dans le temple, une ombre apparaît en hauteur, sûrement la silhouette d'un homme.
— Que fais-tu ? demande Marie à sa sœur.
— Viens m'aider !
Marie se rapproche et sursaute à la vue des yeux blancs qu'elle n'avait aucunement perçus. La silhouette en hauteur disparaît. La Cassandra allongée fait sursauter Claire lorsqu'elle hurle un « non ! » de désapprobation. Les sœurs commencent à effectuer des gestes autour du crâne du nouveau-né ; la Cassandra du présent râpe nerveusement le parquet avec ses doigts.
— Tu sens ses émotions ? On dirait qu'une entité lui a collé une saloperie derrière la tête, tu ne penses pas ? demande Cassandra à Marie qui approuve d'un profond hochement de tête.
Elles continuent leurs gestes, sous les yeux suppliants de la jeune fille et ceux éberlués de la dame devenue passive. À leurs mouvements de main, le feu semble redoubler d'intensité. La Marie du présent – s'en dire mot – commence à suer abondamment ; l'apercevant, Claire hésite à les réveiller mais Henri désapprouve avec énergie : hors de question de stopper leur sommeil en pleine expérience astrale car cela risquerait de les tuer sur le coup, si elles reviennent c'est d'elles-mêmes et seulement de cette manière. 
Sur la gauche du temple, des bruits de pas – masculins cette fois, sans nul doute – retentissent et obligent par réflexe les sœurs à tourner leur tête vers l'homme se manifestant. La vieille dame s'agenouille dès qu'elle le voit, la jeune fille obtempérant à son tour.


Les sœurs observent ces inclinaisons respectueuses et se demandent à quel éminent personnage elles ont affaire ; serrant un sceptre dans sa main, il le tend vers la petite sortie et les deux femmes se relèvent pour partir sans rechigner. 
Marie, debout, et Cassandra, accroupie avec l'enfant dans ses mains, l'observent : une fois parties, l'homme, sans doute le grand prêtre de la cité au regard de ses vêtements et de sa couronne le nimbant, s'approche des sœurs ; la lumière du feu finit par l'éclairer généreusement.
— Papa ! clame Marie sans hésitation aucune.
Elle se jette sur lui et il l'accueille à bras ouverts ; effectivement il s'agit bien de leur père, une remarque que Cassandra se voit obligée de formuler en elle-même. Dans
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corps détendu, les gestes souples et évanescents : un grand sourire naît sur sa bouche, cela rassurant grandement Claire et Henri. 
Mais ce sourire disparaît de manière expéditive la seconde d'après sous la vue effrayée des deux époux : la bouche de Marie se crispe immédiatement en une horrible grimace et s'ouvre amplement avec une raideur inouïe, les lèvres rigides et la langue tremblante, comme si un coup de couteau lui transperçait le ventre mais sans émettre la moindre parole de douleur ; dorénavant c'est tout son visage dont l'expression semble sculptée à partir d'une statue de diablotin piégeant les mauvaises âmes à l'heure du Jugement dernier. 
Ses mains se solidifient comme si elles tenaient une pierre sans pouvoir totalement se refermer, son corps s'ébranle furieusement par des secousses irrégulières et désordonnées, ses bras s'agitent avec une violence atroce alors que sa tête n'est plus reconnaissable tant son visage demeure défiguré par la douleur ou la tristesse, l'énigme reste entière pour les spectateurs impuissants. 
Sa langue, affreusement droite, sort maintenant entièrement de sa bouche, même perclus de douleur personne n'aurait un tel visage. 
Ses joues ressemblent à deux boules rougies par la tension de ses muscles, la peau de son front striée telles des vaguelettes s'écrasant sur la rive pendant que l'ensemble de son corps se recroqueville sur lui-même, le dos exagérément courbé et sa face juvénile toujours si enlaidie par ses inhumaines contorsions ; c'est Claire la première qui aperçoit le coin de ses lèvres saigner tant elles sont ouvertes à l'extrême.
À cet instant, Cassandra anticipe instinctivement et serre davantage le petit être dans ses bras pour le protéger des évènements à venir. Marie, tout sourire et heureuse mais aussi inconsciente, se retourne vers sa sœur, qui la fusille du regard.
— Qu'est-ce que tu es stupide... lui jette Cassandra, faisant disparaître le sourire niais de son aînée qui ne comprend pas tout de suite et reste déconcertée.
— Quoi ? dit-elle avant de s'effondrer, sa tête percutant le marbre au sol.
Chez Henri, Marie se lève d'un bond. Debout et bien droite, devenue tout à coup somnambule, elle se dirige les yeux fermés vers la cuisine. Seule face au prêtre, la cadette téméraire malgré les apparences se relève et n'hésite pas à le regarder droit dans les yeux, une défiance qui agace cet individu au plus haut degré. 
Marie se relève face à lui, sonnée, pendant que Cassandra allonge discrètement le bébé dans une immense coupe vidée de ses cendres en guise de berceau de fortune. Alors qu'elle somnole dans la pénombre du temple, Marie reçoit un violent coup de sceptre du prêtre ; touchée à la tête, elle s'effondre à nouveau, la bouche ensanglantée. 
À la maison, Marie se positionne face au tiroir en dessous des plaques de cuisson. Dans le temple, la cadette fait front face à lui : elle empoigne une barre argentée gisant à proximité du foyer et tente une première attaque, sans succès : son lancer passe complètement à côté. Nouvelle tentative avec un second javelot bien médiocre, tout autant couronnée d'échec.
Le prêtre se rit de sa faiblesse et la fait chuter d'un simple coup de vent provoqué par ses mains. Une fois qu'elle est à terre, il passe derrière plusieurs statues et colonnes pendant que Marie, elle aussi lourdement en difficulté, tente péniblement de se relever en titubant ; à un intervalle donné, entre deux déesses de marbre, c'est bien l'infâme visage contre lequel elle a été confronté naguère qui apparaît. C'est lui. 
Dans la maison familiale, Marie ouvre le tiroir et en sort un long couteau de boucher. Le couple sursaute de terreur et se fige tandis que l'aînée – toujours les yeux fermés – commence à se diriger vers eux. 
D'un coup d'éclat, Cassandra reprend ses esprits dans le temple et se jette sur une Marie plus vacillante que jamais : elle la met à terre, bloque sa tête entre ses mains et en extirpe un imposant filament de noirceur ; sa grande sœur hurle de douleur mais semble peu à peu revenir à la raison malgré la mare de sang souillant le visage de cette guerrière obéissant sans relâche aux ordres du bien. Devant Henri, Marie s'écroule et se fige.
Le prêtre revient à toute vitesse face à elles mais, réactives, Cassandra se place aux côtés de Marie pour tenter un double exorcisme face à ce mal qui ronge les hommes de toute éternité
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Dès
qu'il remarque la manœuvre, la colère du démon lui serre la gorge et il ne peut que crier sa haine contre elles, elles qui le suivent sans relâche même à travers les âges de l'humanité, ce dont il ne se doutait pas : la surprise est totale. 
Les bras tendus devant elles et les mains placées en croix, c'est après quelques paroles venues du fin fond des âges qu'un puissant rayon de lumière resplendit entre leurs mains et le foyer, dont les flammes s'évanouissent sur le coup. 
Bien moins d'une minute aura suffi à l'éteindre, un feu qui n'était autre que son point d'accès. Le corps du prêtre s'écroule à terre, mais les sœurs prennent garde : une ombre continue de voler au-dessus des dalles du sanctuaire ; cette ombre d'une noirceur infinie apparaît même dans l'obscurité tant elle est sombre.
Marie reçoit des éclairs de pensées de cette entité, comme si cette chose souhaitait la corrompre encore davantage avant de disparaître complètement, tel un mauvais joueur attaquant lâchement son adversaire en d'inutiles coups gratuits alors qu'il se sait perdu. À ces visions, elle comprend immédiatement que le mal et le bien ne sont en rien des concepts abstraits et encore moins subjectifs ; dès ces images glaçantes, le doute s'efface : non, mal et bien sont des valeurs purement objectives, qui pénètrent la chair et le cœur de chaque être humain ayant vécu ici-bas avec la même intensité. 
Ils n'ont rien de subjectif car chaque âme peut distinguer, avec la même clarté viscérale et la même rigueur intemporelle, ce qui les sépare, en dehors de tout déterminisme qui forgerait une vision différente de ces deux valeurs.
Elle découvre par télépathie ce qu'il a éprouvé depuis qu'il existe, c'est-à-dire depuis toujours : à travers son existence, ce démon n'a cessé d'abîmer ce qui pouvait exister de noble dans le cœur des hommes, il a sali tout ce qu'il pouvait salir jusqu'à l'abject. 
À l'instar de ce soldat de la Grande Guerre qui crevait dans la nuit, dans le froid et dans la boue de sa tranchée, les odeurs de cadavres en décomposition tout autour de lui, seul et sentant la mort arriver, regardant sa cuisse à moitié ouverte en éprouvant l'immense douleur d'avoir sa peau déchiquetée dont le sang s'écoule sans s'interrompre, pensant à un dernier visage familier, un père, une épouse, un enfant, rongé par le chagrin, pleurant comme un gamin dans cet enfer sur Terre où il fut plongé malgré lui. 
Abandonné de tous, arrivé à tout juste vingt ans à la fin de sa vie alors qu'il n'avait rien demandé. Dès lors, ce démon n'eut d'autre idée que d'exciter les loups qui rodaient aux alentours, les poussant à dévorer en meute le malheureux incapable de s'enfuir ; il fut massacré à coups de canines puis agonisa toute la nuit avant de s'éteindre à l'aube après des heures de martyre. 
Autre flash d'un père tuant son enfant à coups de ceinture cloutée, alors que la petite, en pleurs et lacérée de plaies ouvertes, ne demandait que pardon et pitié ; le démon enragea encore davantage de haine le père en furie maladive, qui condamna sa fille à la mort par un ultime coup violent en plein visage, crevant son œil, balafrant sa joue d'une cicatrice indélébile et supprimant l'innocence qui fut accueillie à bras ouverts par un archange de lumière.
Marie subit malgré elle ces visions insupportables, elles la mettent en face de la réalité brute du mal, jusqu'à la suprême vision de sa propre mort dans cet appartement maudit où elle crut y laisser sa vie : cet ignoble inconnu prenant une chaise et fracassant le crâne de Marie avec l'un des pieds en bois, et ce jusqu'à rendre son visage horriblement méconnaissable, s'acharnant avec vigueur malgré les plaintes de la terrible malheureuse rendue aveugle par les lâches attaques, ces dernières pleuvant avec autant de puissance qu'elle lui demande pardon.
Marie ne supporte plus un seul instant ces hallucinations imposées de force. Elle sait qui elle est et quelle est sa mission : le faire disparaître pour toujours, lui et tous ses immondices qu'il traîne en son sein comme un paria de l'autre monde, un miséreux abject qui doit blesser, tuer, martyriser, pour exister encore et se régénérer. 
Mais Marie ne tolère plus ce mal qui accomplit ses méfaits de tous temps : il n'a plus le droit d'exister, il est une erreur de la nature, une erreur qui ne parle pas, une masse noire et difforme qui n'écoute ni ne ressent, une erreur étrangère à la compassion, la pitié, l'empathie, la tendresse et la bienveillance.
— Retourne dans le Royaume des morts et n'en ressors plus jamais ! Ne détruis plus de ta crasse ce qui existe de beau, de digne et de haut ici sur Terre !
C'est en ces paroles que l'aînée chasse enfin définitivement le démon du Parthénon, lui imposant puissamment de repartir par une porte de sortie astrale, œuvre signée Marie, et ce sans retour possible. 
Toute la rage qu'elle avait en elle, la rage contre ce mal sans honneur ni scrupules qui frappe les plus vulnérables, elle l'a ressentie, un noble sentiment de haine contre ce mal qu'il fallait irrémédiablement expédier avec une férocité égale,
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En
assistant à ces horreurs, elle aurait pu détourner le regard et s'enfuir, mais elle l'a refusé : elle l'a affronté de front et n'a pas battu en retraite. Un seul objectif l'animait : l'anéantir, un but alimenté par sa grande part d'humanité. Cependant, hors de question de le traiter par la paix, il fallait l'anéantir avec le sain glaive du bien, à l'image de la fameuse scène où l'archange Saint Michel terrasse le démon.
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abandonné par Dieu : tous les sentiments pouvant l'élever vers le bien ont été annihilés en lui, il n'existe qu'à travers le mal et pour le mal ; en découle une évidence des sciences ésotériques : la durée de vie des démons est infiniment inférieure à celle des anges, car ils brûlent leur propre être, leur propre essence, ils se consument de l'intérieur tant ils sont dévorés par le mal qu'ils ressentent et exercent. 
Ils se nourrissent de lui, mais il leur apporte en retour la mort, au mieux une fausse puissance des ténèbres. Ces démons vivent des milliers de vies d'homme mais se condamnent à disparaître d'eux-mêmes car celui banni de Dieu finit par revenir au néant sans avertissement. 
Les anges, eux, vivent à jamais ; voilà pourquoi les sœurs croient de toutes leurs forces à leur destinée : elles savent que le mal n'est pas une simple vue de l'esprit ou une construction humaine pour expliquer et donner du sens au monde. 
Il est réel et existe depuis la création de l'univers, il pousse les êtres à propager la désolation et à accomplir sans le savoir sa propre victoire. Il est viscéralement présent dans le cœur de chaque être, libre à chacun de le laisser pulluler ou de le refouler.
Et ce que Marie fit, ce soir-là dans le temple, c'est puiser en son cœur tout le bien qu'elle possédait en elle pour se construire sa propre muraille mentale afin de refuser catégoriquement à ce mal d'exister, elle le repoussa en utilisant cette force du bien dont chacun peut se servir en son for intérieur. Elle en possède la puissance et en a fait le serment sur le lit de mort de ses parents...






- V -

Prions nos gardiens



Réveillée en sursaut alors que la nuit est déjà tombée sur le village et ouvrant les yeux sur le feu familial, Marie s'imagine durant une maudite fraction de seconde être toujours à combattre dans le temple. Mais non, elle est bien revenue parmi les vivants du temps présent. 
Étrangement elle n'est plus à côté de sa sœur mais à l'autre bout du salon. Durant quelques instants, elle prend le temps de souffler et de reprendre correctement ses esprits avant de s'exprimer.
— Vous allez bien ? Pourquoi suis-je de l'autre côté du salon ? dit-elle.
— Alors en fait vous... dit Henri avant de se faire couper la parole.
— Ma sœur ! s'écrie Marie. Pourquoi n'est-elle pas réveillée ? dit-elle spontanément en se rapprochant à quatre pattes et à la hâte du corps encore endormi de Cassandra.
— Tout s'est bien passé ? demande Claire.
— Oui ! Oui ! Je ne comprends pas ce qu'il se passe. Ma sœur ? Ma sœur ? Tu m'entends ? Dis-moi quelque chose ! s'inquiète-t-elle.
Pourtant la cadette est toujours présente. Mais dans le temple du Parthénon. Elle aussi aurait dû être réexpédiée à son époque pour réinvestir son corps, un passage temporel involontaire et inconscient maîtrisé par des forces qui les dépassent ; en l'occurrence une force provenant de leurs protecteurs de l'au-delà qui les ont déjà aidées maintes et maintes fois sans qu'elles ne s'en rendent compte. 
Mais seules elles peuvent agir dans le monde matériel car elles seules sont incarnées en matière, ce dont les anges ou les âmes des défunts sont dépourvus ; en étant chair elles se rapprochent du démon, ce dernier gravitant à des niveaux bien plus proches de la matière physique que de l'essence divine et lumineuse. Ainsi, Marie et Cassandra sont devenues malgré elles des combattantes idéales.
Plusieurs personnes munies de torches pénètrent à l'intérieur d'un Parthénon désormais assombri, le corps de la femme qu'incarnait Marie se relève péniblement : celle-ci est confuse, déroutée, perdue et doit s'épauler sur plusieurs citoyens venus à sa rescousse pour sortir prendre l'air et se remettre d'émotions qu'elle peine à comprendre ; de l'eau et des tissus sont amenés à toute vitesse pour soigner sa vilaine blessure à la bouche. 
Pendant ce temps, Cassandra est allongée et se réveille peu à peu, elle distingue à peine l'agitation autour d'elle, elle l'entend surtout. 
Elle préfère n'user d'aucune force pour se relever, son repos après une telle épreuve est teinté d'un certain goût exquis qui ne demande qu'à jouir de cette paisible tranquillité après cette victoire. La jeune mère pénètre fort agitée dans l'enceinte et finit par retrouver son nourrisson, l'embrasser et constater la couleur de ses pupilles : il est sauvé. 
Le prêtre, dont la ressemblance avec le père des sœurs s'est volatilisée, se relève lui aussi grâce à l'aide bienvenue des Athéniens mais s'écroule brusquement, rejette sur le sol son dernier repas et demande d'un signe de la main qu'on le laisse seul pour reprendre ses esprits.     
Ô quel breuvage eut-il pris pour ramper comme une âme égarée ? « Par tous les dieux ! Par Dionysos !» s'écrit-il, sa voix rauque raisonnant sans gêne dans le sanctuaire. Plus jamais il ne boira une goutte d'alcool, et jusqu'à son dernier souffle, il ne comprendra ce qu'il vient de vivre. 
Lorsqu'un humble serviteur du prêtre s'approche de lui, une coupole à la main, le vieux sage troublé du Parthénon décline avec dégoût et crainte avant de s'apercevoir qu'il s'agit simplement d'eau douce : il la boit goulûment à grandes gorgées et le remercie d'un signe de la tête. 
Pensant maîtriser la situation, Cassandra s'endort finalement de fatigue sans prendre conscience de son naufrage au pays des onirismes. Ce soir, le combat a été rude, pire qu'à la fontaine : telles furent ses dernières pensées avant d'être dépossédée par ses rêves. Sur l'Acropole, la fête s'est calmée et les lumières enflammées laissent peu à peu place au blanc triomphe de la pleine lune, malgré l'allégresse persistante des noctambules mus par le vin et continuant à chanter, danser, rire et s'enfiévrer...
◆◆◆
 
Se réveillant, Cassandra prend conscience qu'elle n'est ni chez Henri ni chez elle, mais en réalité toujours au cœur de cette antique Grèce. Loin de paniquer, car elle s'y sent bien et parce qu'elle sait que rien n'arrive par hasard, elle prend ses aises et son temps pour sortir du sommeil. Il existe une raison l'ayant propulsée jusqu'ici, reste à trouver laquelle ; car la destinée n'est pas écrite bien qu'elle existe, mais pas encore. 
La force qui gouverne le monde terrestre n'est pas cruelle au point d'imposer à tout un chacun un destin tracé d'avance, seulement une place et surtout une mission que chaque être doit accomplir ; libre ensuite à lui ou elle de la trouver puis de la réaliser. Certains y parviennent, d'autres se perdent dans de dangereux sentiers les menant au précipice, mais en dernière instance c'est eux et leur libre arbitre qui auront choisi cette voie, nul autre.
Quant à Cassandra, elle émerge paisiblement de ses rêves et accepte pleinement sa fortuite place si loin de chez elle et des siens : il en est ainsi car le destin souhaite lui révéler une pièce du puzzle qu'elle a passé sous silence. Elle se trouve dans une maisonnette similaire à celle de son premier réveil mais cette fois point de chaleur ni de cigales, seul un vent doux et frais parcourt son visage et soulève délicatement sa chevelure. 
Une fois debout, elle sort de son refuge et se retrouve nez à nez avec un jeune grec. Elle se souvient du combat nocturne mais semble avoir oublié la suite...
— Tu es réveillée ! Comment te sens-tu ? lui demande-t-il.
— Oui. Je me sens bien. Mais pourquoi suis-je...
À peine son interrogation formulée qu'elle reçoit en plein visage un coup vigoureux et inattendu : un outrage passionné des lèvres de l'éphèbe qui empoignent les siennes avec force ferveur et non sans une touche d'érotisme viril. La sœur ne dit mot, elle reste coite et garde ses mirettes grandes ouvertes, gelées sous l'effet de cette flambante surprise.
— Il faudra vraiment que tu me racontes ce qu'il s'est passé hier ! Hors de question que ma promise me cache des choses ! dit-il avec un sourire malicieux en coin tout en ceinturant la future mère de ses enfants, mise devant le fait accompli.
Cassandra comprend très vite qu'elle est avec son fiancé. Bien. Enfin non, enfin si. D'un côté ce bel éphèbe ferait pâlir sa lubrique sœur de jalousie, en cela c'est déjà une petite victoire personnelle et certes mesquine, mais une victoire intérieure tout de même. De plus cette compagnie masculine n'est pas pour déplaire ; mais la jeune sœur n'a pourtant rien demandé, d'autant qu'elle usurpe la place d'une autre. 
Pourquoi suis-je encore en ce lieu, cette époque ? Vais-je finir mes jours avec lui sans jamais revenir dans mon vrai corps ? En apparat de femme grecque Cassandra se sent pourtant à l'aise, mais ici n'est pas sa place. Elle n'a qu'une hâte : savoir pourquoi sa sœur a eu le droit de repartir, car elle a bien aperçu hier son corps incarné se relever et enlacer un Athénien sans se soucier aucunement d'elle.
Dans le salon, Marie est à la fois rassurée par le souffle continu de sa sœur toujours allongée mais aussi terriblement inquiète qu'elle ne revienne pas à ses esprits. L'aînée se retrouve plongée dans une angoisse insoutenable qu'elle doit subir sans pouvoir agir. Elle s'agite dans tous les sens et fait les cent pas, tandis qu'Henri et Claire restent assis sur le canapé à observer tantôt leurs pouces, tantôt le plafond, tantôt une Marie dont le sang d'encre la martyrise. 
Que faire sinon attendre ? Peu formée aux voyages temporels doublés d'une incarnation, elle doit se résoudre à un réveil spontané de sa sœur...
◆◆◆
 
Cassandra et son futur époux traversent un champ d'oliviers main dans la main, le ciel est peint de multiples apparences mais toujours grâce à une fibre artistique tendre, alternant entre défilés nuageux blanc cassé, teintes bleues claires à certains passages et pacifiques ruisseaux roses tombant des océans de nues. Le vent souffle avec parcimonie, la voûte céleste accorde quelques allées et venues au dieu soleil réchauffant la terre aride des hommes.
Une atmosphère de bout du monde : difficile de discerner heure et saison, le ciel s'ébranle avec virulence sous la force des éléments et revêt mille facettes, une mosaïque printanière lorsque l'astre de lumière vainc, automnale quand il disparaît sous les innombrables couches de nuages aux cent couleurs, hivernale quand le vent souffle fort et balaye les cheveux de Cassandra qui finissent dans le visage de son fiancé, estivale quand vent et nuages disparaissent momentanément pour céder leur place aux rayons embrasés. 
C'est enfin sous un azur d'une pureté éblouissante que les auspices paraissent à ses côtés après cette rude épreuve, la contraignant à entrouvrir ses paupières pour s'épargner une vue trop brutale.
Cassandra savoure cette époque sans penser ni au passé ni à l'avenir ; à ce moment donné sa place est avec lui dans cette campagne grecque, et non ailleurs. Elle possède à cet instant une clairvoyance aiguë sur son être et son existence, pourtant tout porte à croire que son âme n'a jamais été autant bouleversée : projetée des milliers d'années dans le passé dans le corps d'une autre en ayant affronté un démon, plongée dans un semi-coma, réveillée dans un lieu qu'elle ne connaît pas et troublée par le baiser d'un inconnu futur ex-mari, les évènements ne manquaient pas pour mettre son esprit sans dessus dessous ; une soirée fortement arrosée aurait fait pâle figure face à pareilles tribulations. 
Et pourtant ! Que de claires pensées traversent son cœur, ses sens et son être, habituellement si promptes à lui causer d'innombrables atermoiements et hésitations, doutes et perditions ; souvent plongée dans un désarroi mental qui l'empêche de discerner honnêtement son environnement, ses actes et ses rencontres, vouant un culte à l'inconstance et à l'instable variabilité de tout ce qu'elle a pu
entreprendre.
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Cette filière universitaire est-elle la bonne voie ? Sûrement, pas sûr, à voir. Cet état d'esprit qui me pousse à emmurailler mes émotions pour ne pas souffrir, est-ce la meilleure manière de faire ? J'en doute, certainement pas, qui sait ? Mais en cette journée grecque, tout devient parfaitement intelligible, pour une fois ! Aucune vague d'improductives réflexions à soi-même ne s'est déclarée. 
Elle saisit pourquoi elle s'accorde tant de laisser-aller avec cet inconnu, comme si elle avait été sanctifiée, libérée, née une seconde fois, dans ce pays étranger orné d'une insondable distance à travers les âges. Et la réponse tient en quelques mots qui s'enroulent en elle : elle est redevenue une enfant, car l'enfant n'ayant construit aucun passé ne peut être victime d'une nostalgie mélancolique d'âges d'or révolus, n'ayant rien vécu il ne peut être désabusé, n'ayant rien vu il ne peut être blasé.
Il est neuf et vierge – non pas de toutes corruptions car il reste un être humain et non un ange – mais de la perception du monde qui l'entoure : il a tout à vivre, tout à conquérir, tout à éprouver. Quelle place alors pour le doute, l'hésitation et la perplexité ? Aucune.
Ici, dans ce champ avec lui, elle goûte à sa propre renaissance : passé et futur n'existent plus, telle une enfant elle vit l'instant présent, ni avant, ni après, mais maintenant. Son esprit n'est plus l'esclave des affres de son passé ni des craintes de son avenir ; seul le présent est vrai.
Elle s'ouvre et offre ses sentiments sans réfléchir, sans savoir si cela sera réciproque, donné en retour, accepté ou non, comme une enfant sautant dans les bras et câlinant un nouvel invité qu'elle ne connaît pas.
Comme une enfant virevoltant à l'idée de vivre une aventure extraordinaire qui paraît bien dérisoire pour les adultes : une promenade. Ses sentiments, ses émotions et ses pensées partent loin, elle les laisse vivre sans chercher à les brimer ou à les contenir, elle les laisse partir sans se soucier des possibles futures conséquences envisageables et plausibles.
Elle vit, s'exprime, donne corps à son monde intérieur, n'accordant pas la moindre miette aux sombres gouffres des froids calculs de la raison, aux pentes verglacées du désenchantement du monde, mais un désenchantement voulu et programmé par son esprit seul qui ne sait plus se délecter d'un écureuil sur un arbre, d'une armada de fourmis traversant le chemin, d'un rayon de soleil orangé sur la colline calcaire ou du vivifiant torrent d'une rivière. 
Cette révélation peut marquer sa vie à tout jamais, nul besoin d'attendre des années de réflexion pour prendre conscience – la quarantaine approchant – qu'elle doit vivre et sentir l'élixir
de
la
vie
couler
sans
relâche
dans
ses
veines.
Au bûcher les doutes, les peurs inutiles et les retenues contreproductives pour se protéger du monde extérieur, car des émotions qui ne s'écoulent pas finissent bloquées et empoisonnent l'âme à force d'y rester stationnaires sans s'en échapper. 
Terminé son petit cocon où elle pouvait se réfugier lâchement pour ne pas affronter les évènements qu'elle vit ou – pire encore – pour ne pas se mesurer à ce qu'elle pourrait elle-même ressentir. Hors de question de finir sa vie dévorée par les regrets, inimaginable de s'épanouir dans une prison dorée qu'elle aurait bâtie : à l'aise dans sa carapace, au chaud dans de douillets coussins... qui auraient fini par la gangrener de mort.
Son amoureux d'un jour est envoûté par sa belle, il guide sa main pour la transporter au sommet de cette colline dominée par les ruines d'un temps ancien et oublié du monde. À mesure qu'ils s'élèvent, le vent souffle à foison et l'immémorial terre hellénique se révèle sous leurs yeux, une terre sauvage que la main de l'homme n'a pas eu le temps d'altérer, vierge de toute souillure la défigurant ; seules quelques habitations éparses de bergers, au loin l'Acropole, osent tenir tête à une nature gouvernant en maître. 
Se prosternant irrépressiblement devant l'horizon, la mer Égée le tient en respect, s'écrasant sans relâche sur les rives sableuses. Ce paysage d'éternité foudroie Cassandra : transportée au-delà des rêves et galvanisée par une scène qui – à l'origine – ne lui était pas réservée, elle monte sur une pierre de granite et admire ce tableau avant qu'il ne s'évanouisse et ne retourne à tout jamais dans les oubliettes du temps.
Elle redescend au niveau de son bien-aimé ; plus grand qu'elle, elle le contemple droit dans les yeux sans ne rien dire, le vent martial dans son visage et sa chevelure tournoyant en arrière ; elle lui serre fort les bras et arbore un regard où se mêlent tendresse et un ancestral réflexe d'incertitude.
Dans l'expression de son visage s'entremêlent à la fois une inoffensive et tendre douceur envers lui, mais aussi une prise de conscience d'avoir déjà succombé malgré elle aux impétueux tourments de la passion amoureuse, qui révèlent ainsi ses faiblesses mais provoquent la nécessaire ouverture de son cœur pour recevoir et donner.
Et revoici la peur de souffrir ressurgir sournoisement, fondée sur rien et contredite par tout ; elle esquive cette involontaire réaction en préférant renoncer à son contrôle et capituler pour admirer son âme batifoler selon son gré. Dans ce cadre idyllique, oubliant tout, elle s'est métamorphosée en une trapéziste se jetant sans filet au sein d'un abîme béni des dieux, tout en savourant les airs remplis d'une délicieuse langueur.
Impatiente de s'enrouler dans ce duvet de mystère, elle espère toutefois secrètement être délicatement rattrapée par le peintre l'ayant glissée dans sa toile, afin d'en ressortir accomplie et plus mirifique que jamais...
◆◆◆
 
Des yeux ouverts avec grâce et sans la moindre once d'appréhension, Cassandra se réveille posément dans ce salon du temps présent. À peine soulagée d'être revenue, son esprit est encore en Grèce ; mais ses réminiscences sont vite refroidies par une amère prise de conscience : ce qu'elle vient de vivre a disparu à tout jamais. Tout est déjà redevenu poussière depuis des siècles et des siècles, plus personne ne sera là pour témoigner de ce jeune homme. 
C'est presque si elle avait souhaité incarner ce corps pour toujours tant elle s'y sentait bien ; mais elle aurait volé la vie d'une autre et abandonné sa sœur, l'obligeant à un innommable troisième deuil, et aurait égoïstement lâché ces villageois – le petit Loïc, la petite Léa – à leur triste sort en cas de retour de la bête.
— Dieu merci tu es vivante ! Merci mes dieux, merci maman, merci papa, tu es là ! s'exclame Marie dans une grande joie tout en prenant sa sœur dans ses bras.
— On a vraiment eu peur pour vous, vous savez ! fait savoir Claire.
— Tout va bien ne vous inquiétez pas, dit Cassandra, je ne sais pas pourquoi je suis restée plus longtemps. Je me suis réveillée ailleurs et j'y ai encore passé quelques heures.
— Tu vas bien ? Tu es sûre ? Sûre ? s'inquiète Marie qui la palpe, lui prend la température sur le front avec sa main et l'observe sous toutes ses coutures, une vraie mamma.
— Oui t'inquiète pas ! Ça va, je vais bien ! répond la cadette, à la fois réjouie de retrouver sa sœur et de découvrir que l'on s'était inquiété pour elle, mais aussi agacée d'avoir vécu un moment si magique mais beaucoup trop court à son goût.
— Bien bien, dit Marie qui s'adresse ensuite aux parents. J'ai oublié de vous le dire mais aussi fou que cela puisse paraître, on s'est retrouvées en Grèce il y a deux mille ans, le démon y était et on est difficilement parvenues à refermer son point d'accès. Victoire pour nous !
— Vraiment ? C'est dingue... Mais c'est une bonne nouvelle ! dit Henri sans comprendre exactement toute cette satanée affaire. Mais au fait, pourquoi vous êtes vous levée pour saisir un couteau dans la cuisine puis vous effondrer d'un coup net ?
Cassandra fusille Marie du regard.
— Vous nous avez fait une sacrée frousse ! complète Claire.
Mais Marie les convainc :
— Oh non ne vous inquiétez pas, ça arrive vous savez, des fois notre corps réagi tout seul malgré l'absence de notre esprit, ça donne par moment du somnambulisme mais ce n'est rien. De toute manière je ne peux faire de mal à autrui, c'est pour ça que je me suis évanouie.
— D'accord, alors pas de panique ! dit Henri gaiement. Mais c'est quand même incroyable cette histoire de Grèce antique, je ne pensais pas que vous pouviez aller si loin !
Alors que Marie est sur le point de reprendre la parole, Cassandra la coupe :
— Viens Marie, allons prendre l'air pour retrouver correctement nos esprits, dit-elle avec un ton qui ne laisse aucun doute quant à la remontrance à venir.
Les sœurs se retirent dans le jardin de la maison ; temps frais et humide en cette journée, le brouillard apaise le village.
— Alors tu m'expliques ce qu'il t'a pris ? sermonne Cassandra.
— Oh écoute ! J'ai craqué ! J'ai vu papa et je n'ai pas pu m'empêcher de...
— De quoi ? Mince ! On nous dit que le démon se cache dans le Parthénon et toi tu te jettes dans la gueule du loup ! Tu as fait n'importe quoi. Il n'y a pas besoin d'être devin pour comprendre que ce type était sûrement le démon. Et toi tu te jettes dans ses bras ! Je n'ai pas compris pourquoi tu l'as fait, et c'est à cause de ça que tu as failli tuer Henri et Claire !
— Chut moins fort ! lui chuchote Marie. Oui d'accord j'ai fait une erreur et je m'en excuse. On a refermé le point d'accès du démon, c'est l'essentiel non ?
— Oui c'est l'essentiel mais ne recommence pas s'il-te-plaît, sois davantage sur tes gardes, lui conseille Cassandra. Ce qui est dingue c'est la façon dont tu l'as fait : tu n'as même pas réfléchi. Normalement c'est moi qui aurais dû réagir comme ça. Bon enfin, passons !
— Et toi alors, tu crois que tu ne m'as pas fait peur en restant là-bas ? Que faisais-tu ?
— Je me suis réveillée chez mon fiancé.
— Chez ?
— Chez mon fiancé. On s'est promenés, on est montés en haut d'une colline, on s'est embrassés et ensuite je me suis réveillée. Et je te signale que je n'ai pas choisi le moment de mon réveil, tu le sais aussi bien que moi ! se justifie la cadette.
Cependant l'aînée persiste :
— Ah... Alors que de mon côté j'étais morte d'inquiétude, toi tu passes du bon temps...
— Mais je n'y pouvais rien ! Au moins j'ai passé un agréable moment plein de tendresse et d'écoute, alors que toi tu ne veux que du sexe ! lui admoneste vigoureusement Cassandra.
— Oh ! Je ne te permets pas ! Parce qu'à ce rythme là, tu...
Leur discussion est sèchement interrompue par Henri, qui déboule dans le jardin :
— Vite ! Venez ! dit-il d'un ton particulièrement inquiet et agité.
Les sœurs et le couple se dirigent vers l'autre bout du village. Arrivés à proximité, ils distinguent une petite troupe déjà réunie tout autour d'une maison ; les villageois remuent nerveusement, la situation a l'air tendue.
C'est une tentative de suicide. Un homme bien connu du village tient un tournevis dans sa main et semble dans un état critique, il est à deux doigts d'enfoncer son outil dans une borne électrique détériorée mais encore en marche.
— Jean que fais-tu ! Pose ça ! lui hurle un villageois.
Les sœurs assistent impuissantes à la scène. Le protagoniste, dégoulinant de sueur et les cheveux hirsutes, s'excite dans tous les sens, balançant ses bras avec une frénésie déréglée. Il n'est plus maître de lui-même et l'expression de son visage est celle de l'homme damné par la providence, le paria mis au ban de l'humanité ; on lui a refusé une seconde chance, une aide bienvenue. Mais dans un éclair de lucidité, il parvient à expliquer sa brusque folie sur le point de l'emporter fatalement dans l'autre monde, avec une voix d'une tristesse et d'une souffrance infinies :
— Je n'en peux plus ! Je n'ai pas voulu cela ! Je vous promets que je n'ai jamais voulu ça
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— J'ai... j'ai voulu communiquer avec le démon, continue le désespéré d'une voix extrêmement tremblotante. J'ai voulu communiquer avec lui, mais je pensais parler à mon frère décédé, il s'est fait passer pour lui ! Je n'ai pas voulu faire ça, je vous le promets, je n'ai pas voulu tout ça, mais c'est moi qui l'ai invoqué à la fontaine, je ne savais pas ce que je faisais,
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cette porte en pensant que c'était mon frère, je vous le jure, j'étais sûr que c'était lui ! Je ne voulais pas, je vous promets que je ne voulais pas, si j'avais su je ne l'aurais pas fait, je vous en supplie...
— Jean ! Non ! hurle Henri.
Mais il est trop tard : sous les cris de la foule, Jean vient d'enfoncer son tournevis dans la borne électrique, il est instantanément foudroyé par un horrible éclair blanchâtre, en l'espace d'une seconde il n'existe plus. Tout le monde est sous le choc : on pleure, on palabre, on appelle monsieur le maire. La tétanisation règne. Surtout chez les sœurs.
◆◆◆
 
La chaleur de la tasse de tisane s'évapore paisiblement dans le salon de Claire et Henri. Marie n'a plus qu'à la déguster goutte à goutte sans se brûler les lèvres, tandis que Cassandra se délasse confortablement dans le canapé. 
L'heure est à la prise de recul et à l'apaisement ; à la compréhension surtout. Les évènements s'enchaînent sans ménagement et sans répit. Marie, ayant soudainement retrouvé son leadership et sa ténacité, prend la parole à haute voix :
— Bon. Je pense qu'il ne faut pas surestimer ce que l'on vient de vivre, et notamment la nouvelle donnée à prendre en compte dans notre travail. Au final on s'était trompées : le point d'accès a bien été ouvert par une tierce personne, maintenant décédée... donc on ne saura jamais comment il s'y est pris pour l'ouvrir, mais encore ce n'est pas grave !
— Oui tu as raison, enchaîne Cassandra. Il faut voir le positif dans le négatif. Cet homme est mort, c'est malheureux, mais pour le démon cette personne demeurait en quelque sorte le gardien du point d'accès ici présent, il lui avait offert une invitation. Malgré la tristesse de ce suicide cela nous fait gagner une bataille car le démon aura moins de force.
— Comment ça ? demande Claire, assise sur le sofa avec son mari.
— Cassandra a raison, dit Marie, le démon se montre généralement indulgent envers celui ou celle qui l'aide ; bien évidemment il peut aussi l'écraser comme un insecte. Cet homme, Jean, lui avait offert cette porte d'entrée, bien qu'il en ait ensuite perdu le contrôle, ce qui était prévisible.
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lui-même : par exemple il aurait pu se faire passer pour son frère et lui demander un service ou autre, bref il aurait encore pu s'en servir pour son propre intérêt, de manière sournoisement intéressée.
— Mais comment expliquez-vous que le démon voyage à travers le temps ? demande Henri.
— Vous savez, explique Marie, pour nous les médiums il faut déjà beaucoup d'entraînement, mais c'est possible : notre esprit peut voyager à travers le temps, exactement comme notre première sortie de corps à la fontaine, néanmoins nous ne sommes physiquement pas présentes, nous sommes transparentes et ne pouvons rien toucher. Par contre le démon, lui, possède une incroyable faculté que nous pensions impossible : il peut se déplacer à travers le temps en prenant soin d'ouvrir un point d'accès et se manifester dans son entièreté à l'époque de son choix... À ce propos, il est certain qu'à ses yeux ce Jean était sa poule aux œufs d'or !
— Exactement, s'exclame Cassandra, l'énorme différence avec nous c'est qu'il est entièrement présent, pas seulement son esprit mais son âme toute entière ! Il peut donc faire joujou comme bon lui semble et s'incarner dans le corps d'autres personnes à volonté. C'est vraiment très spectaculaire !
Claire s'étonne subitement :
— Mais alors, pourquoi vous aussi vous avez pu vous incarner ?
— Vous savez, commence Marie, nous ne sommes pas seules : nous sommes aidées par une multitude d'esprits du bien, parfois des personnes décédées comme nos parents. Ils veillent sur nous, nous orientent, nous encouragent, nous protègent. Ils ne peuvent pas nous aider directement – bien que cela arrive parfois – car nous ne faisons pas partie du même monde. C'est très difficile pour eux de systématiquement nous sauver la mise quand nous en avons besoin : imaginez que je vous demande d'aider cet oiseau à dix mètres du sol... c'est exactement pareil. Et ces entités du bien ont de nouveau répondu présent pour nous aider : c'est grâce à leur intervention que nous avons pu nous incarner dans le corps de ces femmes grecques d'il y a bien longtemps, comme si notre âme toute entière s'était désolidarisée de notre corps... Nous avons expérimenté quelque chose qui nous dépasse totalement, même pour revenir ici nous n'avons rien maîtrisé. Mais parfois cela serait bien utile de commander nos allées et venues... n'est-ce pas, dit-elle en adressant un rire sarcastique à sa sœur qui se contente de lui répondre par un grotesque sourire forcé.
— Donc, dégaine vivement sa cadette, il faut continuer notre chasse. Certes Jean est mort mais ce démon, malheureusement pour nous, est très puissant : quand on lui a refermé la fontaine il a été très rapide pour rouvrir un point d'accès et nous attaquer. La disparition de Jean est plus un coup de pouce qu'une véritable victoire...
— Mais, dit fièrement son aînée, nous lui avons refermé son accès en Grèce !
— Et qui vous dit qu'il ne s'est pas empressé d'ouvrir un nouveau point d'accès dans le passé une fois reparties ? demande Henri de manière très pertinente.
— Vous avez raison de poser cette question, répond Marie. Si le démon pouvait ouvrir des points d'accès en nombre illimité à n'importe quelle époque, ce serait le tonneau des Danaïdes ! Mais quand on inclut une dimension temporelle cela change complètement la donne, car le seul moment du temps où le démon peut s'ouvrir des points d'accès avec une grande facilité, c'est maintenant, le présent. Regardez la fontaine : point fermé et hop ! Nouveau point ouvert on ne sait où. Néanmoins, et heureusement pour nous, il ne peut pas les ouvrir simultanément, il faut en fermer un pour en ouvrir un autre ailleurs. Par contre, opérer des ouvertures dans le passé lui demande une énergie bien plus considérable, nous touchons du bois et espérons que cette action très coûteuse le dissuadera d'y rouvrir un point d'accès dans l'immédiat. Ce qu'il faut aussi comprendre, c'est qu'il est obligé de partir du présent car notre temps est sa piste d'envol : il décolle pour atterrir à un point du passé, comme en Grèce. 
Notre stratégie consistera donc à lui briser tous ses accès temporels du passé pour qu'une fois le cul botté dans le temps présent, nous soyons sûres qu'il n'ait plus aucune autre porte ouverte pour s'agripper à notre monde via notre temps passé, afin de le bouter définitivement au fin fond de sa crasse d'origine. 
Il était ridicule de fermer la fontaine en premier, cela n'a servi à rien, on aurait dû la verrouiller en dernier ; il a eu tout le loisir de battre en retraite dans l'une de ses portes du passé pour revenir de plus belle !
— Mais pourquoi n'avait-il pas une autre porte d'entrée dans le présent ? Ou bien pourquoi ne rentre-t-il pas dans son monde pour revenir ensuite ? dit Claire.
— À la fontaine, décrit Cassandra, dès l'instant où nous l'avions balancé dans son point d'accès et que nous l'avions refermé, c'était fini pour lui car il était dehors ! Et les mauvaises entités n'ont aucun intérêt à ouvrir par sécurité un deuxième point d'accès dans le présent qui fonctionnerait en simultané avec le premier, et ce pour de nombreuses raisons : trop d'énergie utilisée pour un gain minoré, risque de se faire remarquer et d'être pris en chasse par des archanges, etc. De plus notre client est plus fort et bien mieux organisé : il est plus aisé pour lui de se rendre dans le passé plutôt que de retourner dans son monde, car le passé appartient à la même dimension physique et terrestre que le présent, cela lui demande donc moins d'énergie. Ainsi, après la fontaine, il a pu pénétrer dans l'une de ses portes du passé qu'il avait soigneusement laissé ouverte pour se régénérer et rouvrir une brèche dans le présent, peut-être d'ailleurs a-t-il utilisé celle de la Grèce. Quoiqu'il en soit nous ne devons plus perdre de temps : il faut continuer à lui fermer ses points d'accès ouverts dans le passé et je doute qu'il y en ait beaucoup : plus il garde des portes ouvertes, moins il est puissant, ne l'oublions pas.
— Oui, renchérit Marie, il faut lui fermer ses portes de la plus ancienne à maintenant, mais dans l'ordre : au fur et à mesure des fermetures il sera acculé et n'aura plus qu'une marge de progression : le temps présent. Il faut tout lui verrouiller puis lui régler son compte une bonne fois pour toute, c'est-à-dire une fois qu'il n'aura plus aucune ouverture à part celle du présent. Il sera plus puissant c'est vrai mais lui laisser ses ouvertures revient à pisser dans un violon. Il faut maintenant accélérer le rythme pour qu'il n'ait pas le temps d'ouvrir de nouvelles entrées dans le passé, il sait qu'on le pourchasse et qu'on est dignes de son niveau, on a dû bien le bousculer, il faudra vraiment s'accrocher car la traque sera acharnée !
— Au final, conclut Cassandra, il ne faut pas combattre directement le démon mais plutôt fermer ses ouvertures en prenant soin de l'expulser de force par ce biais, bien qu'en se déplaçant dans le temps il soit plus difficile à saisir. Mais nous avons confiance en nos protecteurs de l'au-delà pour nous envoyer à l'époque et à l'endroit où se situe son point d'accès. Nous ne pouvons rien sans eux. Qu'ils nous protègent et nous aident.
— Une dernière question, dit Henri. Comment savez-vous tout cela ?
— Sûrement parce qu'inconsciemment de précieuses connaissances nous ont été données lors de nos traversées entre le monde physique et le monde invisible, répond Marie. Sans nous en rendre compte, de nouvelles informations ainsi que de nouvelles facultés sont assimilées par nos esprits. De la même manière, beaucoup d'êtres humains reçoivent des enseignements lors de leurs sorties de corps, quand ils dorment ; ils n'en ont pas conscience, pourtant ils évoluent grâce à cela également.
Après s'être allongées au cours d'un rite devenu quotidien, et sous le regard bienveillant de Claire et Henri, les sœurs s'envolent à nouveau vers leur destinée...
◆◆◆
 
Marie ouvre les yeux au sommet d'une montagne de moyenne altitude, sans neige et d'un ciel absolument bleu sans nuage ; elle est entourée par un paysage de landes montagneuses, sans forêt ni bois sauf à plusieurs centaines de mètres derrière elle. 
La végétation est discrète, le sol dégarni est recouvert d'une pelouse calcaire et de quelques rares arbustes tels des bruyères éparses, du buis, du thym... Un vent froid et dominateur se jette sur elle en pleine face, il irrigue végétal et minéral à ces hauteurs
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Ardente comme ce vent parfois glacé, elle pense de suite à l'époque où elle pourrait se situer ; mais aucune trace de civilisation ni d'êtres humains. Où suis-je ? À la Préhistoire ? Les suppositions arrivent bon train et se congestionnent dans son esprit,
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En analysant son environnement elle ne constate ni insectes, ni bêtes ; quand le vent se calme, un grand silence, marbré des sons furtifs des herbes tourbillonnant, s'entend avec ubiquité. Marie commence à douter : d'ailleurs, où est Cassandra ? Elle crie son nom une, deux, trois fois : l'écho ne revient jamais. Ni le sien, ni celui de sa sœur. 
Elle prend par réflexe l'olive noire d'un petit olivier posé à ses pieds. C'est alors qu'elle commence à marcher puis à trottiner le long de la ligne de crête : elle observe tout autour d'elle mais constate son unique présence et ne comprend pas la situation, elle hurle à nouveau le nom de sa sœur, sans succès, et commence à s'essouffler. 
Elle s'arrête, reprend sa respiration et cache le soleil avec ses mains pour mieux percer le panorama : elle n'y avait pas fait attention mais elle ne parvient à distinguer l'horizon de manière distincte, un léger voile de brouillard au loin l'empêche d'avoir une vision claire.
Les inquiétudes grandissent en elle : elle s'obsède à persévérer dans sa course toujours droit devant, toujours seule, toujours sans nouvelle de quiconque. Après un certain temps, elle finit par se stopper net devant quelque chose qui n'aurait pas dû se trouver là : l'olivier. Elle s'approche pour l'analyser plus rigoureusement... mais oui, il s'agit bien de l'olivier dont elle avait pris un fruit, c'était il y a cinq minutes à peine. Pourtant elle n'a pas fait demi-tour ; en contemplant à nouveau autour d'elle, elle reconnaît le bois derrière et le paysage taillé à l'identique.
Plus elle prend conscience d'être au même endroit, plus le stress s'élève crescendo. Elle repart, dans l'autre sens cette fois... et atterrit au même endroit. « Bon sang !» s'exclame-t-elle. Elle décide alors de descendre la crête pour gagner ce bois... un bois sombre, obscur, étonnamment touffu et au feuillage dense contrastant singulièrement avec la terre dénudée qui le cerne.
Elle veille à dévisager le cadre naturel pour espérer y trouver sa sœur ou un signe de ses protecteurs d'en haut, sans miracle. Elle dévale sans précipitation et se retourne, regarde devant elle, à droite, à gauche : rien. Mais quand elle se retourne une énième fois, elle remarque un buisson noir qui n'y était pas, ou du moins qu'elle n'avait pas décelé quand elle était au sommet. C'est un buisson ovoïde, aplati, sombre, aux reflets quelquefois nacrés sous l'effet du soleil.
Dans un premier temps elle n'y prête pas attention et poursuit sa route ; mais quand elle se retourne à nouveau, elle remarque qu'il s'est rapproché. Elle fronce les sourcils pour le percevoir avec plus d'acuité encore : mais lorsque la vision floue libère sa place à une vue nette, l'effroi lui tombe dessus comme un seau d'eau glacé : c'est lui. Lui.
Elle n'a osé le mirer qu'une seconde à peine, la terrifiante surprise était si brute qu'elle détourna instinctivement le visage ; ce qu'elle vit, elle ne veut plus jamais le revoir : la tête de l'homme de l'appartement, mais horriblement souillée d'une suie noirâtre, encore plus abîmée et défigurée depuis la dernière fois, un œil en moins, dont l'expression dénotait une souffrance dégénérative profonde. Marie se pose tout de même la question : pourquoi est-il devenu ainsi... pour m'effrayer ? Parce qu'on l'a blessé en Grèce ? 
Terrifiée, son sang s'est glacé et son échappatoire est strictement limitée : où s'évader dans ce monde sans sortie ? Ses yeux se perdent, elle panique et commence à courir, mais sait d'avance l'issue du fol objectif qu'elle entreprend, car lui échapper est on ne peut plus corsé, surtout qu'elle est seule cette fois.
Arrivée tout en bas, elle prend le temps de se retourner et constate qu'il n'a pas bougé ; mais en un claquement de doigts, la vilaine forme noire se rapproche d'elle à grande vitesse. Elle se demande naïvement si le bois ne serait pas la cachette idéale, mais à peine rentrée sous les feuillages protecteurs qu'une deuxième ombre apparaît sur sa droite : elle sursaute et souhaite ressortir mais la première forme noire est déjà devant elle, debout, droite, ignoble. 
Elle se met alors à courir à toute vitesse pour finalement traverser le bois, esquivant la deuxième ombre, tout en sentant ses pulsations battre tambour battant sous sa poitrine, ses gouttes de sueur descendre de son front et, surtout, la sensation de vivre ses derniers instants
Elle regrette de s'être embourbée dans ce traquenard et ignore totalement où elle se trouve, elle prie d'avoir la vie sauve et implore son ange gardien de lui apporter la délivrance. Elle finit par sortir de l'interminable bois maudit et grimpe une colline... avant de s'apercevoir être au même endroit qu'en arrivant ; devant elle, en contrebas, le bois.
Elle est piégée et parvient à distinguer le démon à la sortie du bois derrière elle, ce bois en boucle infinie dont l'ombre garde toujours l'entrée devant. Dans une tentative désespérée, elle part sans réfléchir sur sa droite, sur la ligne de crête, en fermant les yeux. 
Elle veut s'échapper, s'échapper et vite ! Mais une racine robuste freine brutalement sa course et l'entraîne lourdement au sol ; une fois à plat ventre, dans un mouvement réflexe, elle ne peut s'empêcher de scruter à l'arrière : l'ombre, gardienne des ténèbres, vole à faible distance du sol et se rapproche dangereusement. Lorsqu'elle se relève, son genou fracturé craque et elle s'écroule à nouveau.
À terre. Visage placide dont le vent déçu n'emporte nulle passion sur son parement de chair. Malice des yeux prise au piège des tourbillons de larmes et s'évaporant avec elles sans plaintes. Esprit embastillé sous le joug d'un roi tyrannique, voleur d'émotions observant sa proie gisante et dépouillée. Mémoire funambule rivée sur le fil de l'instant présent. Au cœur de si périlleux moments, Marie enraye sa pensée : à cet instant elle n'est en réalité non en face du même démon démultiplié, mais face à elle-même, refusant de laisser à cette crapule le privilège déplacé et vilement éhonté de se mesurer à sa personne. 
Sa pupille dilatée respire l'inquiétude mais on devine aisément la superficialité de cette peur car derrière, l'orage gronde, l'orage bouillonne d'une force dantesque car le démon n'est rien, elle, est tout. 
En puisant au fondement de son esprit, de ses tripes et de son cœur, Marie se doit de manifester
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Impérieusement, elle doit se relever, sinon son existence sera assurément pulvérisée en poussière, son âme déchiquetée par les monstrueuses entités de l'au-delà. 
Après avoir traversé bien des déboires, perdu ses parents si jeune, enrôlé pour Cassandra le rôle de mère si tôt, expérimenté les sciences occultes si novice, Marie doit se prouver à elle-même que son combat pour la vie sera gagnant car elle se refusera jusqu'à la mort d'échouer. 
Elle doit le remporter pour sa sœur, pour ses parents, pour sa victoire personnelle contre le mal, elle refuse d'être recouverte d'un linceul pour assister à sa propre oraison funèbre prononcée par sa cadette. Elle revit avec une nostalgie infantile les tendres moments reliant sa vie à celle de sa sœur : elle se souvient de son visage poupon qu'elle caressait et taquinait à profusion, des dîners qu'elle devait préparer seule du haut de ses dix ans pour nourrir une Cassandra suçant encore son pouce, se remémorant enfin une petite sœur perdue sans sa présence de première nécessité.
Mais Marie l'a décidé et il en sera ainsi : aucune ténébreuse nouvelle aujourd'hui. Brusquement, en un jet de lumière l'éblouissant sur sa droite, une porte apparaît : elle est massive et monumentale, c'est un point d'accès pour elle, sûrement placé par un protecteur.
Elle se relève alors avec une force inouïe et accomplit la tâche surhumaine d'oublier la douleur : avide de vie et enragée de liberté, sa course folle entamée est un hymne à la victoire du bien, un camouflet contre les forces du mal ; poursuivie par ces deux bêtes, elle se fracasse contre la porte en bois, l'ouvre, rentre dans l'obscurité, les nargue du regard et la referme violemment.
◆◆◆
 
Marie ouvre les yeux et se relève, observée par sa sœur, Henri et Claire.
—
Que
se
passe-t-il
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?
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de
ses
rêves.
— Le voyage temporel n'a pas fonctionné ! s'écrie Cassandra. Je ne me suis pas du tout endormie, toi oui apparemment ! Où étais-tu ?
— Oh ma sœur ! dit Marie tout en la prenant dans ses bras. Oui je me suis bien endormie mais j'ai atterri dans un no man's land, pour le coup j'étais nulle part ! Une espèce de rêve fermé, je courrais dans une direction pour toujours arriver au même endroit... J'étais pourchassée par le démon dédoublé, j'étais dans un immense espace en haut d'une montagne et je n'ai dû ma survie qu'à une porte placée par hasard. J'ai eu très très peur.
— Oh punaise... souffle sa sœur. C'est dangereux ça par contre.
— C'était un monde crée par le démon vous pensez ? dit Henri, tout heureux de pouvoir apporter sa contribution au travail médiumnique fort risqué des sœurs.
— Sûrement, assure Cassandra. Il nous a piégées, je pense que nos protecteurs n'y étaient pas suffisamment préparés sinon ils auraient anticipé cette éventualité. J'imagine aussi que normalement nous aurions dû être deux, j'ai dû échapper je ne sais comment à ce piège.
 Bon, allez, il faut repartir de suite, sinon la peur va nous dépasser. Go ! dit Marie avec un ton déterminé, dans la droite lignée de sa course onirique.
Sa sœur, bien qu'horriblement apeurée, suit le rythme et renchérit :
— Prions nos gardiens de nous protéger cette fois, inutile d'attendre de toute manière, le temps presse !




- VI -

Voyage si lointain





À peine leurs yeux s'entrouvrent qu'elles prennent conscience de la bonne réalisation de leur passage temporel. Mais leur incarnation n'est pas aussi chevaleresque qu'en Grèce : bonne nouvelle car elles sont côte à côte... mais c'est en tenue de nonne qu'elles devront accomplir leur hasardeuse mission. C'est l'heure des matines et Marie n'est pas du tout convaincue, consternée par pareil accoutrement si détonnant par rapport à sa personnalité et à ses choix esthétiques et autres légèretés sensuelles qu'elle s'accorde parfois avec grands périls. 
Les sœurs se regardent : tandis que Cassandra esquisse un sourire léger comme une plume prête à s'envoler au loin, Marie détourne le regard vers la fenêtre pour évacuer à travers le vitrail toute sa frustration et sa déception.
— Elle commence à me taper sur les nerfs cette histoire... murmure Marie d'un ton désespéré, une intervention peut-être timorée mais sermonnée sans ambages par l'abbesse, qui se trouve au début de la pièce face aux nombreuses moniales :
— Chut ! dit la vieille dame d'un ton sec, à l'image d'un professeur suranné maniant une discipline de fer dans une classe débordant de chasteté et de piété, tout l'univers d'une Marie qui – pour une fois – porte remarquablement bien son nom. 
L'aînée se remet donc au garde à vous ; les sœurs, de nouveau studieuses, peuvent d'ailleurs pleinement nommer leur filiation sans se faire prendre la main dans le sac au milieu de leurs sœurs. L'heure de la prière vient, mais le subterfuge consistant à mimer sur ses lèvres les cantiques sans en prononcer un mot ne dure pas longtemps : lorsque les religieuses s'arrêtent brutalement de chanter, Marie et Cassandra continuent de remuer les lèvres sous l'œil sévère de leur supérieure. 
Prises en flagrant délit, elles sourient et reprennent le chant quand celui-ci recommence, pour de nouveau articuler dans le vide une fois qu'il se termine sans avertissement.
Cette patriarche, armée de sa baguette, tape sur sa chaire pour recadrer les insolentes ; elles se contentent de baisser les yeux avec honte. Dieu merci, la prière collective se termine enfin et les sœurs regagnent leur liberté ; elles prennent soin de faire profil bas au moment de sortir de l'église abbatiale sous l'autorité austère de leur gouvernante. Mais se remettant à discuter dès leur affranchissement, l'abbesse les réprimande une troisième fois :
— Vous ! Arrêtez pour l'amour de Dieu ! Observez la discipline ! dit-elle d'un ton rigide sous le regard choqué de leurs consœurs peu habituées à tant d'insolence.
Cassandra et Marie ne répondent rien et obéissent en se mettant en rang... tout derrière. Telle une transmission de pensées, elles ne comptent certainement pas occuper leur journée à garder le silence pour prier car elles ont à cœur d'accomplir une mission de la plus haute importance. 
Elles traversent une petite cour puis pénètrent à l'intérieur d'un couloir : mais dès qu'elles aperçoivent une échappatoire sous la forme d'un escalier en descente sur leur droite, elles s'écartent du rang brutalement et sans la moindre hésitation pour le dévaler, sourire aux lèvres. 
Parvenues sur un promontoire, un magnifique point de vue les accueille : la baie du Mont-Saint-Michel s'ouvre à elles ; leur surprise est grandiose. Elles prennent le temps de s'imprégner de ce Moyen Âge inconnu, encore alunies très loin de leur époque...
Leur visage particulièrement soyeux est cerné par une large guimpe recouvrant leur chevelure, sans pour autant protéger leur peau exposée au léger vent frais de cette matinée. Moment béni puisqu'elles admirent seules le lever du soleil ; quelques instants de magie et de suspension, un matin revigorant avant de partir la fleur au fusil. 
Cependant, elles le savent : elles n'ont pas été envoyées en ce lieu –aussi sublime soit-il – pour gamberger et lanterner. Bien qu'à certains égards le luxe d'une promenade récréative ne serait de trop, elles ne peuvent duper les forces bienfaisantes les ayant propulsées ici.
— Bon ! marque Marie. Trouvons de ce pas le point d'accès de notre ami !
— Au moins l'endroit est circonscrit, remarque Cassandra. Nous devons déambuler dans l'abbaye afin de ressentir les énergies. En espérant avoir plus de discernement qu'à l'Acropole...
Les sœurs entament alors une longue marche à travers les méandres des couloirs, ruelles, places, bâtiments et autres tours ; visite gratuite mais ô combien fatigante pour elles, à devoir examiner, disséquer, analyser les moindres coins et recoins de l'abbaye. 
Autant débusquer une aiguille dans une botte de foin, pourtant elles doivent s'astreindre à cette longue et laborieuse tâche si elles veulent en finir avec lui. Il s'agit de repérer une dissonance énergétique comme les médiums savent si bien l'accomplir ; cette discordance dans les forces régentant le monde est très localisée mais peut se situer n'importe où : à une fontaine, derrière un mur, au fond d'un puits, au sommet d'une flèche d'église, n'importe où, aucun lieu n'est plus prédisposé qu'un autre ; y compris au sein d'un édifice sacré censé être protégé des influences néfastes. Après une paire d'heures d'exploration, Cassandra s'arrête :
— Attends ! dit-elle au milieu d'un couloir quelconque. Là ! Derrière cette porte, je ressens quelque chose.
Marie fait rapidement marche arrière et pose sa main sur la porte de la mystérieuse salle ; elle se concentre à son tour puissamment et livre son verdict :
— Oui je sens aussi ! C'est étrange parce qu'il y a bien une anomalie au niveau des énergies mais cela ne ressemble pas vraiment à une ouverture. Il faut en avoir le cœur net !
Ouvrant la porte en même temps, les sœurs rentrent dans une bibliothèque déserte ; il n'y a personne, mais le lieu semble riche en connaissances livresques. Elles referment la porte et s'échinent à fouiller la pièce de fond en comble : derrière tous les livres, au sol, derrière les meubles, au plafond, sous la grande table centrale... Sans faire florès.
— C'est étrange, je continue à ressentir cette énergie mais elle est diffuse et non concentrée sur un point en particulier, constate curieusement Cassandra.
— Exact, je ressens la même chose. Peut-être sommes-nous seulement dans un lieu puissant en énergie pour une raison sans lien avec ce que nous recherchons.
— Oui je pense, admet sa sœur qui prend le temps de sortir un livre.
Point de poussière sur sa couverture : il est comme neuf et remarquablement bien relié, pas un défaut dans sa confection, du bel ouvrage sans aucun doute. Elle lit attentivement les premières pages puis le repose et recommence avec un deuxième livre ; en réalité elle essaie de comprendre la raison de leur présence, peut-être existe-t-il quelque chose à creuser ici. 
Durant cette lecture et tout en silence, Marie parcourt la pièce de long en large : elle touche les murs, le mobilier, les vitraux, les rideaux... dans l'espoir d'y trouver un indice, un signe.
Le temps semble suspendre son vol lorsqu'un cri retentit à l'extérieur : les sœurs se précipitent aux fenêtres pour repérer la provenance de ces hurlements de détresse. Devant elles, l'immense baie humide, dépourvue de digue ou de pont, paraît être une immense plaine désertique à marrée basse. Pourtant placées en hauteur, difficile pour elles de visualiser l'ensemble aisément.
— Si ! Là ! Juste en bas ! s'exclame Marie en pointant du doigt une moniale sur le point d'être engloutie par les sables mouvants et se débattant avec vigueur.
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Arrivées sur les contreforts du Mont-Saint-Michel, elles aperçoivent cette fameuse religieuse imprudente. Marie ne se pose aucune question et s'aventure dangereusement sur le sable.
— Mais Marie c'est dangereux ! Reviens ! vocifère une Cassandra paniquée.
Pourtant la malheureuse n'est pas si loin du bord, juste en dessous de petites murailles facilement franchissables, à une dizaine de mètres tout au plus du rivage. Plus haut, un chevalier fraîchement débarqué sur l'île observe la scène et enfourche son cheval pour leur venir en aide. 
Cassandra se jette à son tour dans la mêlée à ses risques et périls, mais elle est entraînée malgré elle par le panache inconscient de son aînée. 
Marie arrive à proximité de la victime mais le sable se fait de plus en plus mouvant, ses pieds commencent à s'enfoncer périlleusement ; elle poursuit malgré tout son sauvetage et s'approche de sa sœur spirituelle.
— À l'aide ! Pitié ! Au secours ! crie-t-elle, à moitié enfoncée dans le sable.
— J'arrive ! Bougez le moins possible ! lui lance Marie.
Elle continue à soigneusement négocier ses pas pour éviter de subir le même sort et consacrer ainsi un formidable échec. Ses habits ecclésiastiques débutent une longue dégradation ornée de boue et de terre, tandis que Cassandra avance bien plus lentement, mais plus prudemment aussi. Marie arrive enfin au niveau de l'âme égarée... Mais que fait-elle ici d'ailleurs ? À dix mètres du bord ? Voulait-elle profiter
d'un
bain
de
boue
?
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sa boutade qu'il est déjà trop tard : elle se retrouve allongée à plat ventre pour récupérer la main de la moniale afin de l'extirper de son piège ; mais suite à son interrogation, elle lui tend la main sans la rapprocher au maximum, car elle hésite, tergiverse, regarde la pauvre proie avec inquiétude. La nonne ne comprend nullement et expose un visage étonné face à sa sauveuse :
— Pitié, aidez-moi, répète-t-elle d'un ton désespéré.
Derrière, les pieds de Cassandra s'enlisent un brin mais elle parvient à se rapprocher, tandis que le chevalier surgit sur le rivage et descend de sa monture pour venir à la rescousse à pied. Toujours la main tendue, Marie hésite plus que jamais malgré l'urgence de la situation, la prisonnière étant maintenant aux trois-quarts sous terre. 
Sous terre. Le monde souterrain n'est pas l'apanage des sœurs... mais plutôt d'une autre connaissance. L'aînée se demande si ses doutes sont justifiés. Mais impossible de vérifier s'il s'agit d'un piège.
Aculée au mur de ses tiraillements, elle prend conscience de ne plus pouvoir faire marche arrière. Les deux protagonistes s'échangent de longs regards silencieux, de très longs regards, l'une croulant sous la terre mangeuse d'êtres humains, l'autre étendue sur le sol. Silences gênants et suspicions réciproques plombent un moment déjà très lourd, mais, un pincement aigu au cœur, Marie lui tend finalement la main pour la sortir de ce guêpier. 
Précisément à cet instant, Cassandra arrive juste derrière elle ; quant au chevalier il n'est plus très loin. Main dans la main, Marie commence à la remonter mais ressent une forte poignée de main pour une religieuse si frêle. Au demeurant, qui est la proie ? La poignée se fait de plus en plus forte lorsque l'irréfléchie sauveuse voit ses doutes grandir de manière exponentielle.
Soudain, le visage de la religieuse devient blême, ses paupières et ses orbites oculaires se creusent et se noircissent. Souhaitant retirer sa main mais prise au piège de sa poigne, Marie est contrainte d'assister à l'horrible spectacle d'une décomposition accélérée juste en face d'elle : la chair devient crevassée, fissurée, entaillée de part en part, les cheveux se muent en filaments blancs et secs, la bouche s'édente et nécrose, ses bras s'amaigrissent et se transforment en tiges veineuses, les ongles poussent démesurément tandis qu'une odeur épouvantable émane de cette affreuse métamorphose.
Elle – enfin il – s'enfonce dans les abysses sableuses et emporte Marie avec lui ; elle crie de toutes ses forces, la créature étant désormais complètement sous terre, n'en dépasse que son bras. Cassandra intervient in extremis en agrippant la cheville de sa sœur pour la tirer vers elle, mais d'un coup net Marie est complètement engloutie dans le sol et entraîne sa cadette avec elle ; l'intervention du preux chevalier parvient à sauver la mise de justesse : il tire férocement la jambe de Cassandra qui, doucement, réussit à reculer et à ressortir progressivement Marie des entrailles de la Terre. 
Une dernière action est cependant nécessaire pour mettre un terme à ce calvaire : le chevalier repose la cadette au sol et s'empresse avec vivacité d'empoigner son épée pour trancher la main maléfique de nouveau ressortie, une gerbe acide de sang libéré rongeant son arme.
Décontenancé par ce qu'il vient de vivre, le chevalier s'enquiert de la santé des sœurs et veille à les ramener saines et sauves sur la terre ferme. Sacrément débraillées et sales comme deux vieux sous rouillés, elles ont conscience de leur état lamentable et cherchent à fuir la vue d'éventuels curieux indiscrets. Elles s'enfuient précipitamment en oubliant de remercier leur sauveur, le vrai cette fois-ci, mais il ne compte pas s'en contenter :
— Gente dame, où pourrais-je vous retrouver ? Comment vous appelez-vous ? dit le chevalier ayant rattrapé Cassandra au vol pour lui soumettre sa requête et lui prendre délicatement ses mains dans les siennes.
Le contraste est surprenamment saisissant entre ces deux personnages médiévaux : d'un côté Cassandra est encore terrifiée de l'épreuve traversée, elle est pleine de boue, ses habits de moniale sont maculés de taches et de traces, elle n'est pas du tout présentable et a honte de son accoutrement, surtout face à lui, si étincelant dans son armure propre et soignée. 
Cassandra, pétrie de romans d'amour à l'ancienne, ne pouvait quémander mieux : quel chevalier viril venu lui porter secours ! Il est grand et fort, elle se contentera seulement de ces qualités ; d'ailleurs, quelle ressemblance avec son Grec ! Mais elle doit partir, vite, sa sœur ne l'a pas attendue, elle doit s'échapper, encore...
— Désolée mais je dois partir ! lance-t-elle en fuyant sans tarder, laissant son prince charmant seul et debout, immobile, alors qu'il n'ose insister pour ne pas flâner et contrarier davantage sa dulcinée.
Il demeure sidéré par tant de beauté, le charme est entier.
— Je m'appelle Josserand ! jette-t-il au loin, telle une bouteille à la mer.
◆◆◆
 
Les vêtements religieux entassés par terre, la mine rafraîchie par de l'eau vivifiante, une nouvelle tenue propre, plus confortable et passe-partout, les sœurs s'appliquent à se refaire une beauté à l'écart, dans une petite pièce de l'abbaye oubliée de tous.
— Encore une fois j'ai été naïve, c'est dingue ! se plaint Marie. Je me jette toujours dans le piège, je suis un gibier tellement facile. Je dois être bien plus sur mes gardes...
— Ah ça... s'étonne ironiquement Cassandra. Entre celui de l'appartement, le prêtre et cette sorcière si laide toute à l'heure, tu tapes fort ! Écoute ta sage sœur pleine de conseils !
— Oui... je suis inquiète tu sais, le démon a senti notre présence, il est d’ores et déjà en ces lieux. Il doit rôder dans les couloirs, les rues, partout. Il est intraitable, quel combat difficile, je suis fatiguée Cassandra... Mais nous devons tenir bon !
— Courage ma sœur, on l'attrapera ce salopard, on l'aura !
Après une féminité soignée avec les moyens du bord, elles retournent à la bibliothèque poursuivre leur travail et, sans prendre leur repas du midi, abattent une tâche pharaonique. Elles sentent qu'une clé se situe juste sous leurs yeux, il est impératif de la déceler ! Elles lisent, fouinent et farfouillent sans relâche les entrailles de cette bibliothèque, livre après livre, explorant la moindre parcelle d'informations digne d'intérêt. 
Une journée studieuse au sein de l'abbaye ; au-dehors les prières et les processions se poursuivent sans trêve, ignorant le mal
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Le soleil amorce son ultime chute : ensanglanté au-dessus du monde des hommes et bientôt dévoré par sa maîtresse la nuit, il brille de ses derniers éclats orangés avant le grand sommeil et éclaire avec faste l'abbaye si isolée au milieu des eaux.
— On tarde trop Marie, des heures que nous sommes ici, aucun résultat pour l'instant. Regarde le crépuscule, la nuit arrive bientôt et elle n'est pas notre meilleure alliée, affirme une Cassandra plutôt inquiète, la tête cachée par des piles de livres.
— Au contraire, rétorque Marie, il se manifestera sans doute une fois la nuit tombée, et à cet instant nous pourrons traiter son cas. N'aies crainte !
Soudainement, quelqu'un tape à la porte, faisant sursauter les sœurs. Est-ce la gouvernante aussi terrifiante que le démon ? Cassandra se lève et entrouvre la porte.
— Bonjour. Je suis Josserand, je vous ai secourue ce matin, je voulais savoir si tout se déroulait pour le mieux depuis cette mésaventure matinale ?
— Oh oui oui, bien sûr, nous allons bien. Merci de vous inquiéter.
— Je voulais m'excuser pour mon impudence à votre égard, tout s'est passé si vite, je n'avais même pas pris conscience de votre qualité de... sœur. Veuillez m'en excuser, dit-il l'air contrit mais dont le coin de l'œil dégageait une certaine ferveur romantique toujours bien présente, ardeur qui attendait peut-être un message, ou plutôt une faiblesse vivotant derrière ce vœu de chasteté si dommageable pense-t-il. 
Est-ce le mystère ou l'inaccessibilité qui fortifie son désir et son attirance pour elle ? Ou ce visage si svelte et velouté ?
—
Non
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Elle s'érige alors un harmonieux sourire signifiant beaucoup. Beaucoup trop. Mais Marie l'observe et ne l'entend pas de cette oreille : elle tousse exagérément fort et désagréablement rauque.
—
Bon, très bien, je ne m'éternise point, bonne soirée gente dame... dit-il avant de se retirer humblement, en silence et en inclinant légèrement le buste.
Cassandra referme la porte et s'y adosse lourdement, l'air épuisé :
—
J'ai l'impression de revivre des bribes de la Grèce, il lui ressemble tellement... Dommage qu'on ne puisse pas disposer de temps de libre dans toute cette histoire !
—
Même habillée en nonne tu es une bourrelle des cœurs ! J'en suis jalouse, moi je n'ai rien à côté, se plaint Marie.
Sa sœur la rassure avec ironie :
—
Nous ne sommes pas ici pour batifoler ma brave, mais pour combattre le mal !
—
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—
C'est pour compenser tes conquêtes du temps présent, ce n'est que justice ! fait savoir Cassandra avant de partager un fou rire réciproque avec sa sœur.
Mais subitement, un livre encastré dans la bibliothèque tombe au sol, interrompant cette scène de complicité. Elles marquent une pause, se regardent puis se précipitent vers le livre ; toutes deux accroupies, Marie le saisit la première et commence à le feuilleter. Elles constatent qu'il est vide, toutes les pages sont blanches. Curieux ! Mais Cassandra fait remarquer la présence d'un petit texte en première page et enjoint Marie à le lire à voix haute. Elle s'exécute :
—
Aurore d'un coucher de soleil, le temps n'existe pas. Renaissance à travers la mort, la vie ne s'arrête jamais. Perpétuel recommencement, rien ne disparaît mais tout se régénère. Présent d'un passé, oublier la douleur car tout existe pour toujours.
—
Hum... Qu'en penses-tu ? À mon avis, nous sommes en face de ce que nous recherchions, dit la cadette d'une voix fluette ; néanmoins les sœurs restent perplexes.
—
Tu ne crois pas si bien dire, prononce une troisième voix féminine juste derrière elles.
Prises de court, les sœurs tressaillent et se relèvent avec promptitude ! Une fois retournées, le choc est immédiat : en face d'elles, de l'autre côté de la pièce, debout et sereine,  leur mère. 
Hésitations instantanées et méfiance revendiquée, elles ne savent comment réagir, car elles s'imaginent tout de suite avoir le démon face à elles : c'est un piège, comme le prêtre du Parthénon, il s'est incarné dans le corps d'une religieuse et se fait passer pour leur mère moyennant une transformation physique dont lui seul possède le secret.
— Halte-là ! Ne bougez pas ! lui ordonne une Marie avertie.
— Non, je ne suis pas le démon, tu n'as pas à avoir peur ! dit leur mère.
Les sœurs sont tourmentées et déchirées par leurs sentiments ; les larmes aux yeux autant que l'invective aux lèvres, le doute à l'esprit autant que l'hésitation aux mains, la tristesse au cœur autant que la rage de combattre au ventre. 
En réalité, elles ne savent comment réagir : elles s'observent mais aucune solution, l'une envers l'autre, n'est apportée. Elles sont littéralement seules et attendent un coup de pouce du destin pour se dépêtrer, lorsque soudain des images traversent leur esprit. 
Par communication télépathique, leur supposée mère transmet à ses filles des flashs qui ne trompent pas : moments intimes entre mère et filles, temps familiaux ancestraux, odeurs agréables d'un gâteau retiré du four pour le déguster et de lavande à la sortie du bain, instants partagés lorsque père et mère étaient sur Terre pour protéger leurs filles avant de partir définitivement et de les livrer, malgré eux, à leur sort.
— C'est un regret qui me poursuit même ici, murmure leur mère. Je suis à vos côtés dans cette épreuve que vous affrontez avec tant de courage. Je suis très fière de vos efforts. J'ai foi en votre victoire, vous êtes loin d'être toutes seules. Vous vous débrouillez merveilleusement bien, vous persévérez sur la bonne voie ; derrière ce mur se cache l'objet de votre recherche. Continuez, je vous soutiens du mieux que je peux. Bon courage mes puces, dit-elle somptueusement éclairée par la lumière crépusculaire, avant de faire demi-tour et de traverser le mur de son corps diaphane, après l'épure d'un sourire attendrissant.
Abasourdies, les sœurs restent immobiles avant de se reprendre :
— Mince ! C'était bien maman ! s'étonne Cassandra.
Marie fuse vers le mur mais celui-ci n'est qu'une masse monolithique impénétrable. Elle le touche dans tous les sens et tente une ridicule tentative pour le déplacer : insuccès attendu. Sa sœur, plus pragmatique, s'approche du mur et y appose sa délicate main :
— Ici devant Dieu, ouvre-toi ! tente-t-elle sans trop y croire.
Pourtant, le mur s'ouvre. Une petite pièce apparaît, sombre mais rapidement éclairée par des bougies présomptueuses jouant leur rôle, sises sur une table et mystérieusement allumées, accaparées par une Marie assoiffée de découverte. De la poussière ressort avec empressement de cette salle énigmatique ; elles y rentrent, bientôt armées d'un second chandelier les aidant à dévoiler l'agencement de ce qui se révèle être une bibliothèque annexe. 
La poussière sableuse se précipite sur les faisceaux lumineux tandis qu'une seule longue étagère remplie de livres surplombe le sol, dominant tout un fatras d'objets divers, de pierres mal dégrossies accumulées çà et là, et de bouts de bois plus ou moins ornés de matériaux précieux.
— Je ressens cette fameuse énergie plus intensément ici, la solution doit être juste devant nous. Nous y sommes presque ! s'enthousiasme Marie.
Mais cet éclat de joie déchante vite par l'ouverture brutale de la porte d'entrée puis sa fermeture tout
aussi
violente.
Paralysées,
les
sœurs attendent
de
voir
à
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sauce
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seront mangées.
◆◆◆
 
Parallèlement aux péripéties des jeunes voyantes, la petite Léa roupille en ce début de soirée, seule sa petite frimousse enrobée dans l'oreiller dépasse de la couette ; papa et maman continuent de veiller sur Marie et Cassandra en sommeil astral. 
Un petit son au loin réveille doucement son esprit ; deux prunelles ouvertes, un pouce dans la bouche et un doudou à la main plus tard, elle quitte son lit et se met en marche sur ses petites jambes peu confiantes. Échappant à l'attention parentale, elle rentre dans le couloir sans soubresaut ; à sa droite, la porte au fond du corridor est entrouverte et semble éclairée de l'intérieur.
Petit pas après petit pas, elle s'avance paisiblement vers cette séduisante source lumineuse, d'un blanc brillant éclatant, rentre dans la pièce et referme la porte. Elle disparaît ainsi. À ses pieds, une pelouse fouettée par les vents ne semble pas la surprendre, pas plus que le soleil rayonnant, pas plus que sa présence en un lieu si isolé et désert. Derrière elle, une porte massive s'est refermée ; devant elle, un espace immense et sauvage.
— Maman ? prononce-t-elle doucement en retirant avec contrainte son pouce de la bouche.
Marie et Cassandra retiennent leur souffle : grand suspense jusqu'au moment où un minuscule moine, la petite cinquantaine, tonsure impeccable, habits marrons et sobres mais soignés, avec une simple corde autour de la taille, apparaît inopinément devant elles. 
Il les observe comme s'il venait de surprendre des enfants qui s'amusaient à cache-cache, le regard fort malicieux, les yeux écarquillés presque échappés de leur orbite ; vif et remuant, il fait une moue, attendant de leur part une explication. Les lèvres rentrées dans sa bouche et la tête trottinant de petits mouvements de haut en bas, il lève ses bras bien droits sur les côtés, à l'horizontale, puis les laisse retomber sur ses hanches, matérialisant ainsi physiquement son interrogation.
— Bonjour ! désamorce Cassandra, toute timide, telle une élève prise la main dans le sac. Nous étions en train d'étudier dans la bibliothèque quand cette porte s'est ouverte, on a souhaité comprendre ce qu'il y avait derrière. On a rien touché encore !
Le moine, avec un sourire et – surtout – un grand rire étouffé et des yeux plissés pour contenir cette moquerie à peine circonspecte, semble sérieusement douter de ces propos.
— Ah ah ! Bien sûr ! La porte s'est ouverte comme par magie ! plaisante-t-il.
Les sœurs, étonnées, ne répondent pas et s'examinent dans le blanc des yeux.
— Non, dit-il. Vous avez eu beaucoup de chance. Beaucoup de chance : j'ai entendu vibrer la porte sous mes pieds, mon bureau est juste au-dessus de vos petites têtes. Mais il faudrait maintenant me dire ce que vous êtes venues chercher ici jeunes femmes.
Léa commence à marcher sur l'herbe, agréable au toucher, et se demande si elle rêve ou non.
Quoiqu'il
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dans l'immensité de cet espace. 
Mais après cette frénésie spontanée de la découverte, les doutes surviennent et son visage délaisse un sourire innocent pour abdiquer face à une mine crispée et tendue. Elle virevolte tout autour d'elle pour sonder cette terre sibylline mais n'aperçoit au loin... qu'un bois.
— Maman ? dit de nouveau Léa.
La question retentit comme une flèche dans la petite bibliothèque annexe. La figure éberluée du moine est tout à fait en accord avec le visage pantois des sœurs ; tout le monde se demande s'il a bien entendu ce qu'il a entendu et ce que les autres ont entendu.
— Vous connaissez quelqu'un dans le livre ? lance le moine sans prévenir, l'index de sa main droite, strictement rigide, dirigé vers le modeste meuble de ces archives cachées.
— Nous connaissons quelqu'un dans le livre ? répète Marie lentement et en articulant.
— Écoutez, dit le moine, au cas où vous ne le sauriez pas, chacun de ces livres renferme un monde séparé du nôtre, une autre terre totalement inaccessible autrement et inaliénable. Seuls quelques-uns de nos plus héroïques chevaliers ont pu pénétrer dans ce monde mystique et en revenir. Les autres ont disparu à tout jamais.
Dans l'esprit de Marie, la description a l'effet d'un coup de tonnerre : l'un de ces livres ne serait-il pas un point d'accès vers le « monde-piège » qu'elle pénétra involontairement ? N'a-t-il pas été dans le passé un rite initiatique pour des confréries de chevaliers ?
— Maman ?
Deuxième salve. Grâce à elle, la voix de Léa est reconnue par les sœurs.
— Léa ! prononcent-elles en même temps d'un ton affolé tout en repérant le livre d'où émane la petite voix frêle en grand danger.
— Donc c'est bien ce que je disais, vous connaissez quelqu'un, dit platement le moine.
— Comment fait-on pour rentrer dans le livre ? assène Cassandra.
—
Holà
doucement
mesdames
!
Je
ne
peux
pas
vous
laisser
faire
cela,
c'est extrêmement périlleux, surtout pour deux religieuses telles que vous, vous n'y reviendrez pas !
— Faites-nous confiance, dites-nous comment nous devons procéder ! crie l'aînée.
Le moine observe ces deux bonnes sœurs avec une surprise et une méfiance mêlées d'une sidération apeurée et d'un étonnement absurde. Bref, il ne leur fait pas confiance.
— S'il vous plaît ! lui conjure une Marie bouleversée.
Léa s'avance vers le bois, pas à pas, sans se douter du danger qui l'observe au loin. Là, à travers les branchages, il l'espionne. 
Petit être esseulé au milieu de la lande mortifère, elle apparaît si vulnérable qu'un tragique destin s'avère inévitable. Serrant son doudou contre elle, ses fins cheveux balayés par les vents incessants, toujours éclairée par un grand soleil, elle est plus que jamais à découvert ; à l'orée du bois, une forme noire se distingue à côté des arbres sauvages ; elle la voit mais ne comprend pas. Elle est si seule au milieu de cette vaste plaine.
—
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d'insistance imprudente.
Léa, ayant cessé sa marche funèbre, prend son pouce pour se réconforter, elle sent que ce rêve ne tourne pas rond. Elle commence à faire demi-tour mais un rugissement bestial surgit du bois. Elle s'arrête, tourne sa tête puis continue sa marche. Deuxième rugissement.
—
Bon bon d'accord ! répond le moine. Mais je vous le dis, devant Dieu, vous êtes de pauvres folles insensées ! C'est à vos risques et périls !
—
Oui oui ! Alors, comment fait-on ? s'obstine Marie. Le moine obtempère :
—
C'est très simple ma foi : vous devez poser votre main sur la couverture, fermer les yeux, vous concentrer et réciter cette formule : « Gardien des mondes secrets, ouvre-moi ».
Léa s'est retournée face au bois. Elle est perdue. Un spectre noir, de forme ovale, vertical et étiré, reste immobile juste à l'entrée de cette forêt ; il est d'une noirceur totale, d'une obscurité infinie, se détachant parfaitement entre ciel et terre. Il est une souillure innommable au milieu de cette nature si calme. Il est l'erreur de cet entre-monde.
Pendant ce laps de temps, les sœurs s'efforcent d'appliquer les instructions :
—
Gardien des mondes secrets, ouvre-moi, prononcent-elles en même temps.
Elles rouvrent leurs yeux devant la porte massive que Marie connaît déjà :
—
Regarde ! C'est ici que j'étais ! Vite, trouvons Léa !
Chez Henri, le sablier des minutes s'écoule sans s'interrompre. Loïc sort de la salle de bain et file se recoucher... avant que son attention ne soit attirée par cette singulière lumière fluorescente, sortie droit du cagibi. 
Trop curieux pour s'évanouir au pays des rêves sans avoir percé le mystère, il ne peut s'empêcher d'étancher sa soif de savoir. Il ouvre la maigre porte puis s'enferme dans le cagibi. Pour ne plus en ressortir.
Autour des sœurs, rien. Mais elles ne tardent pas à s'activer pour retrouver la petite égarée : elles montent sur la petite crête et distinguent immédiatement Léa, toute seule au milieu de nulle part. Malheureusement pour elles, c'est aussi la forme du monstre qu'elles aperçoivent au loin. Le temps se fige aussitôt et les pensées sont priées de se presser le plus expéditivement possible : aurons-nous le temps de récupérer Léa ? De quoi est capable le démon ? Nous protègera-t-on ?
À cet instant, Loïc s'avance prudemment au milieu de dalles négligemment posées sur un sol noirâtre, ressemblant davantage à un amas de cendres qu'à une véritable terre. 
Au-dessus de sa tête une immense voûte nocturne dépourvue d'étoiles le surplombe, à ses pieds le sol est chaud voire bouillant, l'herbe est absente et devant lui se dessine un étrange paysage façonné de minuscules monticules et de légères collines ondulées, jonché de pierres grises et blanches disposées sans ordre particulier, éparpillées à perte de vue. Quelques colonnades d'un âge fort reculé résistent à l'épreuve du temps, si tant est qu'il existe un temps là où il divague.
Nul temps à perdre pour Cassandra et Marie : elles hurlent de toutes leurs forces pour pousser Léa à courir vers elles, initiative qu'elle ne tarde pas à entamer. Cependant, la bête sans visage devient soudainement un mur titanesque engouffrant l'horizon et le ciel : une immense vague noire s'élance à la poursuite de la fillette et dévore le paysage sur son passage. 
Affolées, les sœurs courent vers elle : Marie la prend dans ses bras pour accélérer le pas et elles fondent vers la porte de sortie, mais la terrible vague semble rapidement les rattraper. 
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pour la petite de se retrouver au Moyen Âge avec les sœurs.
Derrière ces exploratrices en danger de mort, la vague est devenue un mur de plusieurs centaines de mètres de haut, absorbant tel un trou noir la terre, le ciel et tous les éléments naturels s'y trouvant. Elle se rapproche.
Avec la dernière énergie, elles courent pour échapper à la bête et ne pas devenir son gibier, soufflent avec une intensité rare et avalent la distance par de grandes enjambées : presque arrivées au niveau des portes, Cassandra devance Marie pour lui ouvrir la plus petite. 
En ni une ni deux, l'aînée jette littéralement Léa à l'intérieur, mais le mur diabolique n'est plus qu'à quelques dizaines de mètres et semble s'écrouler de toute sa masse sur elles, misérables âmes prises dans le cyclone. 
C'était sans compter sur la dextérité de Cassandra qui ouvre maintenant la grande porte avant qu'elles ne s'y engouffrent en même temps, la vague fatale s'écrasant finalement sur cette ouverture astrale une demi-seconde après qu'elle se soit refermée.
—
Dieu merci vous êtes de retour ! s'exclame le moine juste après la réouverture oculaire des audacieuses, encore bouleversées par leur escapade dans l'antre de la créature.
Léa, pouce dans la bouche, peut désormais tranquillement ressortir de la fameuse pièce et se rendormir calmement dans son lit sans être perturbée à outrance par cette aventure. D'ailleurs, ce n'était qu'un vilain cauchemar, n'est-ce pas ?
—
Punaise... c'était moins une ! s'écrie Cassandra.
Le petit Loïc, lui, erre toujours dans son monde cauchemardesque, n'apercevant aucun être vivant sur cette terre dévastée, quelques fumées émanant de gouffres dont il ne vaut mieux pas s'approcher. 
Il commence à transpirer et à sentir son front peu à peu recouvert d'une suie détrempée, sa gorge terriblement asséchée.
Plus inquiet que Léa, il n'hésite pas lui aussi à appeler une aide bienvenue :
—
Il y a quelqu'un ? adresse-t-il au vide incommensurable devant lui.
Oui, il y a bien quelqu'un. Mais pas celui qu'il espère.
—
Oh non ! Tu as entendu ? s'étonne Cassandra.
—
Oui ! C'est pas possible, ne me dis pas que Loïc s'est perdu à son tour ? On ne va pas s'en sortir, j'espère que Léa s'est rendormie et qu'elle ne se fera pas piéger à nouveau.
—
Au secours ! s'égosille encore le petit enfant noyé dans l'abîme.
—
Ce livre ! s'exclame Marie, avant de procéder encore une fois au sortilège.
Instantanément téléportées en ce sinistre lieu, elles ne sont pas au bout de leurs surprises. Elles examinent cet outre-monde et regrettent déjà la lande ensoleillée qui cachait pourtant si bien son jeu. Ici, elles sont de suite plongées dans l'ambiance et savent à quoi s'attendre.
—
Bon... on ne s'éternise pas ! fait savoir Cassandra.
Aucun Loïc dans les parages, elles crient alors pour retrouver le petit bonhomme, un cri tout de suite suivi d'un écho extrêmement apeuré. Les sœurs courent sur les dalles, dont certaines sont bouillantes et ne manquent pas d'échauder les pieds juvéniles des voyantes. Quelques
plaintes
remontent
de
leur
gosier
mais
ne
les
arrêtent
point
dans
leur
funeste chemin.  Une envie les anime : retrouver Loïc et fuir
une
bonne
fois
pour
toutes
ces
mondes
étranges
particulièrement
inhospitaliers.
Une grande clameur émerge violemment derrière les plates collines sur leur gauche ; affolées, elles s'empressent de traverser les cendres disséminées au-delà du chemin de dalles, quitte à martyriser leurs voûtes plantaires comme jamais.
Elles retrouvent Loïc, pétrifié devant des ossements décrépis à ses pieds, ossements protégés par une vaillante armure n'ayant plus aucune utilité. Cassandra s'empresse de le prendre dans ses bras et s'enquiert
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ce corps de chevalier peut-être pas si ancien que cela. Une question pertinente, dont la réponse ne tardera pas, se présente à elle : que lui est-il arrivé ?
Elle examine soigneusement le corps puis finit par projeter son regard devant elle, comme si le lointain lui apportait un début d'explication. Et elle ne croyait pas si bien penser : dans cet arrière-fond si obscur, un chien, ou plutôt
non,
un loup, affleure par-delà une colline. Marie ne parvient à le distinguer clairement.
—
Cassandra... dit-elle.
Un deuxième puis un troisième loup émergent à l'horizon. La tension monte.
—
Cassandra... répète-t-elle une deuxième fois, toujours sans être entendue.
Désormais la corpulence et l'apparence des bêtes s'éclaircissent : il ne s'agit ni de chiens ni de loups, mais de félins horriblement massifs, armés de canines supérieures aiguisées, la mâchoire dégoulinant d'une salive grisâtre recouvrant des dents qui supplient d'être mises à l'épreuve ; leurs yeux fulminent et jettent un effroi glaçant qui parcourt le dos de Marie de bas en haut. Plus que leurs dents, l'apparence belliqueuse des bêtes apporte une réponse nette et précise à la question de Marie. Elle maudit sa curiosité.
Par plaisir masochiste, malsain ou tout simplement inconscient, elle s'octroie le luxe de les défier du regard sans trembler : leurs gueules immenses foudroient l'aventureuse, mais plus fortement encore leurs yeux, d'un noir d'acier, profond, entouré d'une nimbe blanchâtre dont la couleur rappelle les pupilles du nourrisson grec ; la même origine, la même engeance, la même lie rôdant et traquant la vie pour y imposer la mort, seigneurs de ce pandémonium où elles se sont engouffrées pour défendre l'innocence naïve si aisément trompée par un mal si lâche. Sans prévenir, trois autres monstres surgissent, portant à six leur bataillon infernal.
—
Quelle folie d'être venu ici Loïc ! lui réprimande Cassandra. Plus jamais tu ne franchis de porte éclairée ainsi, c’est bien ce que tu m’as décrit n’est-ce pas ? Tu m'as comprise ? Et tu diras bien à Léa de faire de même, je te fais confiance pour la gronder dès ton retour à la maison, suis-je bien claire ?
—
Cassandra... répète une troisième fois l'aînée, d'une voix incroyablement douce, posée et surtout effrayée.
Étrangement, cette troisième tentative résonne aux oreilles de Cassandra, qui s'empresse de réclamer une fuite prompte avant de prendre conscience de la menace née du néant, une menace bien prête à entamer son festin tombé à point.
—
Oui Marie, on y va, peut-être sais-tu comment... prononce la cadette avant de s'interrompre à la vue des bêtes au loin.
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sens des trois resquilleurs n'ont jamais été autant aux aguets, tout est ressenti : la chaleur digne d'une fournaise, l'odeur de brûlé embrasant leurs sinus, leurs cornées battues par l'air sec et torride de cet univers désolé. 
Duel inégal, mais le mal exècre le noble combat d'honneur. Le premier qui bougera sera châtié, mais chacun sait qui fuira d’abord ; les bêtes semblent se prélasser du délice de dévorer du regard la succulente chaire qui finira à coup sûr au fond de leur estomac tout à fait disposé à engloutir de tels morceaux. 
Le petit être sera sans doute le meilleur à déguster et fera l'objet d'un féroce combat entre ces mangeurs démoniaques, qui débutent déjà un combat d'yeux acharné, redoublant de rugissements qui n'invitent pas à les caresser.
Profitant de ces confrontations intra-muros, les sœurs et Loïc se retournent soudainement et commencent une course-poursuite irrespirable à travers cette steppe des ténèbres. Flouées, les bêtes chargent : leurs pattes musculeuses retombent lourdement sur le sol et se remettent aussitôt à pulser une vigoureuse énergie pour doper leur corps et attraper leur butin. 
Les trois fugitifs, Loïc dans les bras de Marie, espèrent de tout cœur une sortie inespérée, comme cela leur a toujours été accordé. Mais cette fois, aucune porte en face d'eux : seule la perspective d'un territoire infini et peut-être bouclé sur lui-même comme les landes oniriques. 
Triste sort pensent-elles, mais elles refusent d'y croire ; leurs chances dans cette course désespérée se réduisent comme peau de chagrin car les bêtes progressent bien plus vite, précipitant leur masse à une vitesse ahurissante. Les sœurs ne les voient pas mais entendent de plus en plus fort leur souffle puissant et leurs pas trapus...
Ce sprint est une injuste chevauchée contre la mort. Elles finissent par reconnaître devant elles une balustrade de marbre blanc rongée par les millénaires, alignée tout en longueur et donnant l'impression de marquer la limite entre cette terre de malheur et un immense abîme au-delà.
D'ici une dizaine de secondes, elles seront fixées sur leur destin : soit les forces de lumière les sauvent in extremis, soit leur périple se termine dans le sang et les larmes. Cassandra se pose la question : vaut-il mieux mourir en se jetant dans un vide possiblement sans fond, ou se laisser déchiqueter par les crocs acérés de ces bêtes venues du Tartare ? Ce sera le vide.
Mais à peine arrivés sur la balustrade qu'un immense cercle placé à l'horizontal éclaire en contre-plongée le visage des fuyards montés debout sur la rambarde de pierre dure. Ce cercle est immobile au-dessus d'un vide d'un noir infini, à quelques mètres sous eux, d'un diamètre équivalent à plusieurs fois la taille d'un homme, et coloré d'une fluctuation de blancs éblouissants et de vaguelettes dorées parcourant la surface indéfinissable de ce point d'accès ; les sœurs y constatent les images ondoyantes de la maison d'Henri.


— Loïc saute ! Toi en premier ! lui hurle Marie.
Le petit s'exécute courageusement et traverse le cercle, sans ennuis. Aussitôt a-t-il plongé qu'un éclair fulgurant métamorphose les visions émises par cette porte des mondes, et c'est désormais la bibliothèque tamisée qui transparaît nettement. Au tour
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:
immédiatement après leur passage réussi, le cercle disparaît et le premier félin arrivé saute d'un superbe plongeon, tout élancé de sa splendeur, droit dans l'abysse des enfers...
Marie et Cassandra rouvrent leurs yeux, sous le regard béat du moine. Au même moment,
Loïc
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sa
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de
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:
—
Léa ! Plus jamais tu ne franchis une porte illuminée ! C'est clair ? lui dit Loïc d'un ton autoritaire mais immature.
—
Oui... répond-t-elle du ton le plus épouvanté et le plus timide qui soit.
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Marie et Cassandra sont toujours
sagement allongées à même le sol, Henri et Claire assis sur le canapé, l'épouse sirotant une tisane, l'époux se rongeant les ongles, coudes sur les genoux, visiblement sous tension. Loïc vient s'asseoir à ses côtés pour se reposer contre lui, suivi de Léa qui câline sa mère.
—
J'espère qu'elles vont bien et qu'il ne leur arrive rien, dit Henri.
◆◆◆
 
—
Maintenant il s'agirait de me dire ce que vous recherchez ! dit le moine.
—
Y aurait-il un être démoniaque par ici ? dégaine farouchement Marie.
—
Oh mais dites donc vous ! dit-il. Vous ne manquez pas de toupet ! Vous débarquez ici et vous vous introduisez par infraction dans la bibliothèque cachée, utilisez les livres sans vergogne, parlez d'entités infernales en ces lieux saints et sacrés, mais qui êtes-vous bon sang !
—
On vous le dira si vous répondez à notre question, réplique Marie.
—
Quel chantage ! s'exclame le moine.
Grand silence dans cet échange. Le moine fronce les sourcils mais n'abdique pas,
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finalement rien et referme ses lèvres. Les sœurs restent tout aussi silencieuses. Nouveau long silence, à peine perturbé par les prières monastiques, vaguement audibles au loin.
—
Bon, si je vous donne mes informations, vous m'en direz plus sur vous ? capitule le moine en dernière instance.
Elles répondent par l'affirmative. Il leur donne donc ses détails :
—
Vous m'apparaissez fort courageuses et hardies, soit... Si vous vous rendez dans la grande salle du scriptorium, désertée depuis plusieurs mois en raison de phénomènes plus étranges les uns que les autres, intimidant nos frères et nos sœurs, peut-être trouverez-vous l'objet de votre quête... Une nouvelle fois, c'est à vos risques et p....
—
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s'effondre séance tenante dans le monde des songes, libérant les sœurs.
Elles ressentent leur bonne fortune et abandonnent sereinement la salle des livres maudits, convaincues en leur for intérieur que les enfants ne tomberont pas dans le guet-apens une seconde fois. Il faut faire vite. 
Elles déboulent dans les couloirs et les escaliers à la recherche du fameux scriptorium, l'atelier où les moines s'attellent à la main au recopiage des livres.
L'abbaye est éclairée de mille feux mais cela n'amnistie nullement la nuit d'être porteuse de mauvais conseils : le règne de la lune n'est point partisan des prêtresses du bien. 
Elles croisent l'abbesse à la dérobée mais l'évitent de justesse, puis se ruent dans la moindre travée encore inexplorée, s'escamotant au plus petit bruit mineur entendu à la ronde. Elles empruntent des sentiers pierreux labyrinthiques mais perdent patience face à l'ampleur de la tâche...
Au détour d'une vieille porte sans éclat, la persévérance finit par payer ! Voilà Marie poussant une lourde porte en bois pour accéder au scriptorium. À l'intérieur, seule la lumière de la pleine lune traverse les vitraux et éclaire d'un ton pâle la vaste pièce voûtée ; une salle mutique, lugubre, délaissée par l'impétuosité de l'existence, empêtrée dans les griffes du repos éternel. 
N'y
présageant
rien
de
bon,
elles y
rentrent
pourtant
volontiers et parcourent
les
allées occupées par les longues tables de travail, où reposent quantité de manuscrits et d'enluminures disposés dans le désordre, donnant l'impression d'avoir été abandonnés indélicatement et dans la précipitation, comme si cette pièce devait être désaffectée et scellée à jamais.
—
Que s'est-il passé ici ? s'interroge Marie. J'ai l'impression qu'au moindre lieu sacré, cette présence du mal y fait son nid, comme si les enceintes religieuses lui étaient propices, c'est vraiment très étrange, l'inverse aurait été plus cohérent.
—
Preuve que nous avons affaire à une entité hors du commun, renchérit Cassandra.
Les sœurs parcourent le scriptorium avec la plus fine des attentions, leur vigilance est perçante au plus haut degré et ambitionne de ne rien égarer. Pourtant, aucune énergie. Impassiblement, aiguisant leur qui-vive, elles stagnent pour mieux apprécier l'atmosphère toujours si studieuse en filigrane, seule l'odeur des anciens livres médiévaux étoffant sa présence. 
Mais sans qu'elles ne s'en aperçoivent, le feu de la cheminée s'est allumé tout seul, une petite lumière orangée avait très lentement émergé, mais elles étaient toutes deux de dos et n'y avaient pas prêté attention, trop concentrées qu'elles étaient. Elles se retournent alors violemment et observent les flammes s'enorgueillir de leur odieuse surprise en grimpant plus fortement à chaque instant. 
Le piège est bien trop ostensible pour prendre les sœurs à l'improviste. Elles repassent devant l'âtre en furie pour rejoindre la porte d'entrée ; à peine sont-elles revenues devant qu'elle s'ouvre avec force et bouscule Cassandra. C'est Josserand.
—
Vous ici ! s'exclame la cadette. Mais comment est-ce possible ?
—
Oh
navré
ma
très
chère,
mais
j'ai
eu
la
désobligeance
d'attendre
votre
sortie de la bibliothèque toute la journée. Je vous ai ainsi suivie ce soir, je n'ai pu me brider, madame.
À peine eut-il terminé ses paroles châtiées que les flammes vocifèrent avec fracas ; le chevalier se raidit tout en sortant par réflexe l'épée de son fourreau.
—
Quand charme rime avec utilité, nous voilà servies ma chère, dit Marie.
—
Oui mais nous ne sommes pas tirées d'affaire pour autant ! Il n'est pas initié aux sciences ésotériques lui ! fait remarquer Cassandra en parlant à la troisième personne de son prétendant, juste à côté d'elle.
—
Regardez ! tonne Josserand d'une voix virile et ferme.
Et en effet les flammes commencent à jaillir du foyer à l'horizontale, rejetant leurs bras brûlants bien au-delà de la limite de l'âtre, s'élançant avec audace sur le sol et atteignant bientôt les tables en bois, comme si un vent violent soufflait de derrière le feu. Les crépitements grondent de plus en plus intensément et le vent suffocant ébouillante la pièce et atteint sans effort la peau crucifiée des trois héroïques soldats du bien. 
Les sœurs le savent, leur chevalier ne pourra en aucun cas porter l'estocade finale pour verrouiller le point d'accès du démon, elles seules pourront opérer la manœuvre. Assiégés par des flammes de plus en plus imposantes, qui ravagent goulûment les tables et atteignent le mur opposé, ils ignorent la démarche à suivre pour arrêter ce monstre.
—
Par
tous
les
saints
!
Qu'est-ce
donc
!
tempête
Josserand
face
au
feu
dément.
Mais la peur échoue à assiéger les voyantes. Pour une fois, elles s'en émancipent victorieusement et gardent la tête froide, elles ont la rage de vaincre ; elles endossent ce rôle de sœurs sentinelles afin de poursuivre leur combat et guetter puis neutraliser leur adversaire.
—
Non ! Marie, regarde ! dit Cassandra d'un ton fort inquiétant.
Marie vient de l'apercevoir mais refuse d'accepter sa présence dans un premier temps. Non, c'est impossible. Est-ce un cauchemar ? La situation est désormais si désespérée qu'elle accepte de se poser la question, c'est dire le seuil critique qu'elles viennent d'atteindre. Leur cœur bat à toute vitesse car les évènements ne sont certainement pas en leur faveur....
Le félin. Celui du livre. Là, juste derrière le jet de flammes. Présent. Très présent. Imposant ses yeux assombris droit devant lui, le pelage hâlé par les armes enflammées et sataniques de son maître, défiant ses ennemis qui s'imaginent lui avoir échappé avec tant de candeur, petits êtres ignorant la ruse sournoise des milices du monde souterrain. 
Peine perdue, c'est une revanche à affronter de suite, car le choc est imminent et elles le savent.
—
Prends garde ! Approche ! hurle Josserand qui avance de plusieurs pas.
La bête n'hésite plus cette fois-ci et fend les flammes sans tergiverser, se précipitant tel un éclair sur le courageux chevalier ; celui-ci se place frontalement et stoppe ses pas pour tenter de transpercer la chair du monstre en enfonçant son épée, tenue des deux mains, droit dans sa mâchoire. Son arme tranchante atteint méchamment ses dents mais sans parvenir à la tuer, la bête recule, blessée, mais encore parfaitement en état de combattre.
— Josserand fais attention ! clame une Cassandra particulièrement anxieuse.
Marie, refusant de laisser un homme combattre seul cette créature du démon, prend les devants et saisit son chandelier posé à terre pour lutter, elle aussi.
— Marie que fais-tu ! s'affole la cadette, au bord de la syncope.
Marie se jette dans la mêlée, le chandelier en guise d'arme... bien dérisoire. Le félin revient à la charge contre le chevalier : il fonce sur lui mais Josserand possède suffisamment de souplesse pour l'éviter à temps tout en tailladant son œil d'un coup d'épée, le rendant borgne. 
La bête infirme rugit de douleur, mais se retourne aussitôt pour contre-attaquer ; cette fois l'épée est plus ajustée et fend son côté droit.
— Oui bien joué ! encourage une Marie souhaitant bien faire, mais qui est pour l’instant trop désemparée face à un combat de titans où elle fait triste figure.
— Ma sœur reviens, par pitié ! s'insurge Cassandra. Tu ne vas rien faire avec tes bougies !
Le
félin
observe
la
situation
puis
transperce
Marie
du
regard
:
c'est
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va attaquer.
— Vite Marie reviens ! crie une Cassandra suppliciée.
— Déguerpissez d'ici ! Vite ! incite vigoureusement Josserand.
Marie est tellement affolée qu'elle n'a plus la présence d'esprit de se retirer de l'arène. Trop tard. Le félin commence son impulsion en sa direction. 
Josserand, vif chevalier rôdé au combat, se jette sur la bête et massacre sa dentition supérieure par un coup d'épée particulièrement virulent ; le sang gicle et la bête hurle, puis le chevalier n'hésite pas et enfourche l’arme dans son ventre avant de le découper en deux, faisant voltiger ses viscères qui cuisent en vol une fois expédiées au-dessus des flammes géantes. Le coup final est adressé sans pitié en pleine tête, sous le regard admiratif des sœurs.
— Oh bravo ! Bravo ! s'enthousiasme Cassandra.
— Heureusement que vous étiez là ! Les dieux sont avec nous ! dit Marie.
—
Mais
d'où
venait
ce
monstre
?
Sont-ce
les
enfers
qui
se
sont
ouverts
ici
? s'inquiète Josserand, épuisé et plein de sueur sous son imposante mais belle armure, le visage ruisselant d'une eau torride et les cheveux en bataille, droit comme un pique, le galbe parfaitement dressé et les yeux durs comme la pierre, son épée prête à pénétrer n'importe quelle chair trop arrogante à son goût ; dominateur et sûr de lui, il est un allié qu'il vaut mieux avoir proche de soi, très proche de soi.
Cassandra
sera
la
dernière
à
affirmer
le
contraire,
elle
qui
fut
tant
en
difficulté mais dont les troubles furent vite réprimés et l'angoisse subitement tarie par l'intervention perçante du jeune chevalier, bien disposé à sauver sa dulcinée.
— Vite, revenez par ici ! dit Cassandra, qui sursaute et oblige ses deux acolytes à lui obéir puis à se retourner pour élucider la source de son inquiétude.
Mais
l’horreur
franchit
de
nouveau
un
cran :
tous
ensemble
et
en
même
temps, ils aperçoivent un homme calciné sortir en rampant hors du feu. Surgi de nulle part, il sort à l'aide de gestes abrupts, cassés, difficiles, ses efforts paraissant le foudroyer de douleur ; son corps est entièrement noir, difficilement identifiable, la peau a été abrasée et a disparu.
Le crâne entièrement chauve, il n'a plus rien d'humain, si ce n'est la forme de son corps défiguré. Josserand ne croyait pas si bien dire : il donne l'impression de sortir droit des enfers. Le voilà debout, recourbé.
Sa sinistre silhouette émerge à travers les flammes, son visage est si méconnaissable qu'il est impossible de discerner le sens de son regard ; quant à son expression faciale, elle est inhumaine au sens propre du terme, il est au ban de l'humanité : assurément, ce n'est pas un homme. 
C'est lui. En tant que démon, il n'a jamais été réellement incarné dans un corps d'homme de la naissance à la mort, il n'a pas eu le privilège d'éprouver la vie terrestre, il en ignore tout. 
Tout au plus peut-il dérober le corps d'un autre temporairement, sans le posséder entièrement, l'essence de l'âme humaine demeurant impénétrable aux attaques du répugnant monde d'en bas. Il apparaît désormais dans sa véritable nature, maladroitement réincarné car condamné dans son essence même au bannissement et à l'inaccessibilité d'être un humain à l'image de Dieu. Il est l'éternel exilé.
—
Josserand, protège-nous ! Nous allons procéder à l'exorcisme et à la fermeture du point d'accès sans attendre ! dit Marie telle une capitaine de guerre.
Marie avance et le chevalier se met de ce pas en position, tandis que Cassandra, la main sur l'épaule de sa sœur, progresse en même temps derrière elle. Mais sans prévenir, le démon tend brutalement ses mains devant lui et, dans une brusque rafale de vent, repousse avec force ses trois adversaires contre la porte. 
La riposte ne tarde pas, les sœurs lancent leur contre-attaque sans temporiser : elles se remettent debout et jettent leurs bras tendus droit devant elles, tous les doigts joints et disposant leurs deux mains pour former une croix de saint André.
—
Disparais instantanément sale bête ! Incline-toi face au bien et supprime-toi sur-le-champ ! récitent-elles à haute voix simultanément et avec véhémence.
Josserand
marche
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leurs
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:
—
Au nom de Dieu et au nom du bien, nous te sommons de repartir là d'où tu viens !
Le démon recule derrière les flammes mais n'a pas dit son dernier mot : brutalement, par sa seule force télékinésique, uniquement par sa pensée, il projette une grande table sur le chevalier ; Josserand est projeté au sol mais il tient bon, se relève vaillamment et court vers son ennemi, quitte à affronter dans le même temps des flammes toujours aussi fortes. 
Mais il subit de lourdes représailles puisqu'il est éjecté avec cruauté dans le feu sous les yeux affolés des sœurs ; il parvient cependant à éviter de finir carbonisé en positionnant adroitement son pied sur les pierres supérieures de la cheminée et en coinçant de justesse son épée dans une entaille pierreuse au sol. 
La puissance du démon se fait sentir sur lui car la force invisible l'entraîne irrémédiablement au fond des flammes. Mais les muscles du chevalier, cruellement courbés et mis à rude épreuve, résistent fièrement. Les sœurs s'activent et profitent de ce combat d'homme à démon pour créer un second front, divisant habilement les forces lucifériennes :
—
Ici, le démon ! hurlent-elles pour attirer son attention. Au nom du bien, nous te bannissons à jamais de ce lieu et de cette époque ! Va-t’en !
Ces paroles indisposent le démon qui voit sa contrainte exercée sur Josserand de moins en moins forte, ce dernier parvenant à s'éloigner progressivement du feu qui était, au plus fort de la lutte, à quelques centimètres de son visage. L'adversaire des ténèbres vacille : il est en difficulté et ne parvient plus à concentrer ses forces. 
Marie et Cassandra amplifient leurs injonctions occultes et insistent de plus belle à mesure qu'elles voient leur sauveur s'extirper de l'âtre et se libérer de l'emprise du démon ; Josserand finit par retrouver sa pleine liberté lorsque le monstre fit le choix malgré lui de riposter uniquement contre les sœurs… malheureusement pour lui, car le chevalier profite de ce bref talon d'Achille pour le décapiter d'un coup sec d'épée, laissant tomber au sol sa tête consumée. 
Vives, les sœurs sonnent le glas sans retenue et jettent leurs dernières forces dans la bataille :
—
Au nom du bien, nous t'ordonnons de partir et de ne plus jamais revenir ici ! crient-elles simultanément.
Un grand souffle naît de leurs quatre mains : il repousse avec une force phénoménale le corps du démon et sa tête droit dans le feu, emmenant avec lui quantité de poussière et de manuscrits ; la cheminée devient un véritable trou noir qui aspire tout sur son passage, les sœurs tout comme Josserand s’efforçant de résister et de s'accrocher pour ne pas y finir eux aussi.
Un véritable ouragan déferle avant qu'un dernier souffle ne balaye le scriptorium une ultime fois. La grande agitation laisse place au silence : le feu est complètement éteint, les flammes surnaturelles ont disparu, la poussière soulevée par tout ce fracas virevolte encore puis retombe progressivement au sol.
Un calme rassurant s'impose. Il est parti. Josserand, agenouillé sous l'effet de la force centripète et la tête recroquevillée, rouvre doucement les yeux, évitant ainsi de les irriter par les particules en suspension. Il se relève et observe autour de lui quelques instants, avant de s'apercevoir que les sœurs ont disparu elles aussi. 
Pourquoi ? Où sont-elles ? Josserand ne le saura jamais. Après cette mystérieuse nuit blanche, il ne les reverra plus et murmurera jusqu'à son dernier souffle le regret d'un amour perdu.
◆◆◆
 

Réveillées de leur long somme, les sœurs s'éveillent avec nonchalance, s'accordant le temps nécessaire et usant de leurs efforts avec parcimonie. Henri et Claire sont soulagés ; les premières lueurs de l'aube s'élèvent au loin, la nuit a été tout aussi longue pour leurs gardiens du temps présent. 
Une douce lumière fragile illumine le salon, l'aurore impératrice du matin couve de sa présence la convalescence des héroïnes tandis que la sérénité règne en maîtresse ; seulement, cet intermède n'est qu'un répit passager au sein de leur épineuse quête. Bientôt, il faudra reprendre les armes pour le traquer, le pourchasser, le détruire.
En attendant, Marie et Cassandra acceptent sans hésitation cette atmosphère langoureuse pour synthétiser leur aventure à leurs hôtes et surtout s'endormir à nouveau dans leurs propres rêves, cette fois pour un repos roboratif. 
La marche immuable des aiguilles du temps n'accorde nulle léthargie, pour autant les forces humaines ne peuvent suivre le rythme et s'écrasent sans résistance. Courageuses mais non surhumaines, les sœurs tombent dans le sommeil malgré l'urgence de leur mission.            
Peu après la montée au ciel du soleil, c'est l'heure de partir à l'école. Claire a pu dormir en fin de nuit, elle est plutôt en forme et a préféré laisser hiberner son mari, dont la veillée nocturne fut pleine et entière. Quelques instants après le coucher des jeunes sentinelles, elle prend un petit déjeuner copieux et sort la première de la maison pour emmener ses enfants en voiture. 
Mais lorsqu'elle franchit la porte d'entrée pour rejoindre son véhicule garé à l'extérieur, Loïc et Léa, pourtant juste derrière elle, s'arrêtent net sur le pas de la porte. N'ayant pas remarqué leur arrêt brutal, elle ne s'en aperçoit qu'une fois arrivée devant sa portière ; elle les observe au loin, immobiles et encore dans la maison.
—
Allez
qu'est-ce
qu'il
se
passe
encore...
murmure-t-elle
d'une
mine
déconfite. Les enfants, que faites-vous, vous venez ? Qu'est-ce que vous me faites encore ? dit-elle à haute voix, l'air sincèrement consterné.
—
Marie et Cassandra nous ont dit de ne pas franchir les portes avec trop de lumière, dit timidement Loïc.
Sa petite sœur acquiesce discrètement mais se garde bien de lui apporter son soutien à l'oral, afin de ne pas trop froisser sa maman adorée en se mettant du côté du frère contestataire.
—
Mais non mes chéris vous pouvez venir ! Si je suis passée vous pouvez le faire aussi ! rassure leur mère.
Après un petit temps d'hésitation, ils mettent en pratique les bons conseils maternels : ils franchissent courageusement la porte, s'arrêtent temporairement sur le palier pour finalement ne rien constater d'anormal et partir rassurés et sereins...
◆◆◆
 
Premières paupières relevées, celles de Marie. Un coup d'œil au réveil de la chambre
d'amis.
17
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Cassandra ; la fatigue accumulée et l'énergie utilisée ont apparemment été gravement sous-estimées.
—
Debout ! Vite ! Il est déjà 17 heures ! clame une Marie alerte.
Mais sa sœur continue de somnoler, comme une enfant que l'on réveille le matin de bonne heure pour se rendre à l'école. Convolutée, elle se retourne dans le lit et beugle quelques bougonnements… L'entrain de l'aînée ne déteint visiblement pas sur la cadette. Marie sort tout de même de la chambre partagée pour se passer de l’eau sur le visage dans la salle de bain et retrouver la charmante petite famille dans le salon. 
Elle salue tout le monde de la main. Les enfants sont heureux de la retrouver en cette fin de journée, d'autant plus qu'ils n'avaient pu la croiser au petit matin : ils se précipitent dans ses bras sous le regard attendri de leurs parents, assis à côté des chaises et autres tabourets amoncelés contre les murs.
— Je suis content de te retrouver ! déclare Loïc avec sa petite voix d'enfant.
—
Moi aussi ! enchaîne Léa pour concurrencer son grand frère.
—
Ah mais moi aussi mes petits choux ! leur témoigne Marie, qui ouvre ses bras en grand et s'agenouille pour les accueillir.
—
Marie elle est trop gentille, elle m'a prise dans ses bras pour me sauver d'un méchant monsieur tout noir, puis aussi d'une grande vague toute noire, révèle une Léa toute ingénue. Je l'aime beaucoup Marie.
—
Oh oui moi aussi ! dit Loïc. Là où j’étais, il y avait...
Mais Cassandra arrive miraculeusement dans le salon à cet instant précis et interrompt sans le vouloir ce quiproquo dont Henri et Claire étaient les parfaits dupes. Bien que Marie s'amusait intérieurement de cette situation cocasse, elle se dit qu'il est préférable de ne pas jouer avec le feu et de changer de sujet. 
Au moment où Cassandra reçoit les câlins et autres embrassades des enfants, car elle aussi est la super-héroïne de leur nuit, l'aînée fait diversion et questionne les parents sur les circonstances de leur voyage astral :
—
Avons-nous
beaucoup
bougé
cette
nuit
?
Des
sueurs
froides
?
Des
paroles
?
—
Non non, répond Henri, vous avez été très calmes tout le long de la nuit. Rien à signaler. Pas de somnambulisme avec un couteau dans la main cette fois !
—
Ah si ! Tu oublies quelque chose chéri ! rétorque Claire.
—
Ah oui ? répond Marie pendant que Cassandra relève sèchement la tête.
—
Oui, affirme une Claire prenant conscience de l'onde de choc qu'elle vient de créer. Au début de la nuit, je ne sais plus à quel moment, vous avez répété, vous Marie, les mots « ciel » et « feu » à la suite, ça donnait quelque chose comme « ciel-feu », « ciel-feu », « ciel-feu », répété ainsi pendant une minute environ. Puis plus rien ! N'est-ce pas Henri ?
—
Maintenant que je m'en souviens, oui oui c'est vrai en effet, répond-t-il.
—
Ah oui ? Étrange... dit une Marie interloquée.
—
Cela ne m'étonnerait guère qu'il y ait du sens derrière ces deux mots, remarque Cassandra. Peut-être est-ce un signal qui pourrait ultérieurement nous aider... Gardons-le en tête ! En attendant, je propose de repartir achever notre quête !
—
Attendez ! Vous ne souhaitez pas manger pour reprendre des forces ? dit gentiment Claire.
—
Vous ne prenez pas de douche ? propose Loïc, ignorant la gêne qu'il vient maladroitement d'installer, mais une gêne attendrissante qui fait sourire les sœurs.
—
Oui tu as bien raison mon petit, nous ne sommes plus à quelques heures près, dit la cadette. Au fait, y a-t-il eu des évènements dans le village aujourd'hui ? demande-t-elle aux parents.
—
Non, il ne s'est rien passé de particulier et c'est une bonne nouvelle. Vous êtes sur la bonne voie, dit Henri pour rassurer et sécuriser les sœurs.
La journée de sommeil a été revigorante pour Marie et Cassandra. Après une douche rafraîchissante et un dîner chaleureux, elles prennent leurs aises en buvant un petit thé pour tenir la nuit ; l'ambiance familiale leur procure ainsi un bien fou. Mais bien qu'elles soient désormais en décalé à cause de leur dernier voyage si lointain, elles ne peuvent se permettre le luxe d'attendre demain matin...




- VII -

Le roi des rois






— Qu'en dites-vous ma reine ? Ma reine ?
Cassandra prend possession de son nouveau corps devant une assistance observatrice la dévisageant. Elle ne dit mot le temps de reprendre ses esprits ; la foule attend une réponse.
— Ma reine ? Êtes-vous avec nous ? répète son mari.
Hébétée et l'esprit engourdi, elle est assise aux côtés de son époux sur une estrade, face à une multitude d'invités habillés avec vaste. 
Cette fois le voyage temporel a été plus éprouvant qu'à l'accoutumée, ses sens et sa pensée se sont évaporés et reviennent par petites touches avares. Les convives attendent que l'ange traverse la pièce avec une moue mi-dubitative mi-amusée, et c'est sous un silence de plomb léché de persiflages à peine voilés que le roi rompt cette ankylose :
— Décidément ma reine a encore la tête ailleurs, sûrement pense-t-elle déjà de trop au chocolat qu'elle dévorera après notre repas, dit Louis XIV sous les éclats de rire pour une fois sincères de sa cour.
D'un geste de la main le siècle se met en branle ; le mari moqueur descend en premier de son estrade, délaissant une fois n'est pas coutume son épouse, la laissant dans son état de solitaire
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— Ma reine, vous venez ? lui dit une servante en s'approchant d'elle.
Cassandra ne le sait pas encore mais elle s'attarde dans le salon d'Apollon, c'est-à-dire la salle du Trône du château de Versailles.
1682. Plusieurs siècles après leur épopée de l'abbaye hantée, elle se présente désormais en Marie-Thérèse d'Autriche, épouse du Roi-Soleil. 
Décidément, les forces mystérieuses gardiennes du temps s'amusent à leurs dépens, ou bien était-ce une nécessité absolue d'avoir sélectionné le corps d'une reine ? 
Quoiqu'il en soit, Cassandra est émerveillée par la richesse du mobilier et de l'architecture, elle-même n'a jamais été aussi bien vêtue, elle s'étonne de son extraordinaire accoutrement et regrette de ne pouvoir immortaliser cet instant unique de son existence.
— Ma reine ? comme le mari désabusé, la servante s'étonne de ce mutisme incongru.
— Oui oui j'arrive, répond-elle, provoquant un heureux soulagement bien visible sur le visage des servantes, disposées tout autour de sa personne.
Magnifiquement habillée mais parvenant difficilement à se mouvoir en raison de la taille démesurée de sa robe, elle marche royalement à travers la longue galerie
des
Glaces.
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première fois qu'elle se mire lors d'un voyage dans le temps, en effet elle n'avait jamais eu cette occasion jusqu'alors, ni en Grèce, ni dans l'abbaye du Mont-Saint-Michel.
Elle se voit sans se voir, le visage d'une autre dans son propre regard, autrui en elle-même ; quand sa sœur paraissait être une autre cela l'avait à peine déconcertée, mais pour soi-même c'est plus stupéfiant. Elle profite de ce moment de vie si particulier
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décoration, scrute le moindre personnage, le moindre ornement fugitif de cette époque effacée ; plusieurs mondes se sont effondrés depuis. Elle est une privilégiée de l'humanité et compte bien s'en délecter un temps.
Après un interminable mais savoureux chemin culturel, elle arrive dans l'antichambre du Grand Couvert pour y prendre le repas du soir. Elle s'assoit à côté de son royal mari, celui-ci parlementant avec ses convives tout en ignorant superbement sa femme.
Cassandra prend place mais se sent comme un poisson hors de l'eau : elle connaît beaucoup de monde mais ne reconnaît personne, elle maîtrise les us et coutumes mais à tout à apprendre, enfin, la personnalité de son mari, ce mystérieux inconnu, n'a plus de secret. 
Elle ressent alors de grands remords d'avoir négligé
ses
cours
d'histoire,
peut-être
que
cela
l'aurait
aidée
en
pareilles
circonstances, mais pouvait-elle vraiment anticiper cette fabuleuse situation ?
Elle est surtout anxieuse pour sa sœur : où est-elle ? Elle ressent les mêmes émotions qu'en Grèce, dont une angoisse au cœur serré. L'heure tourne. Le démon est forcément dans les parages. Comment reconnaître Marie ? Doit-elle hurler dans tout le château pour la retrouver ? Après tout, que risque-t-elle à passer pour une folle ? Peut-être se voir limitée dans ses mouvements, entravant ainsi sa mission, voire terminer dans les geôles ? Non, aucun risque n'est à prendre. 
Ses réflexions bouillonnent dans un esprit à la limite de céder à une intense panique, ses yeux tourbillonnent dans tous les sens, épiant la vaste pièce avec fort minutie ; néanmoins aucune présence familière ne se révèle. 
Cassandra est exaspérée, elle aurait apprécié une surprise intemporelle détonner de ce décor si intangible. Sans son consentement, elle se laisse espionner par son époux, pourtant à un pas d'elle ; il prend bien conscience qu'elle recherche quelqu'un ou quelque chose, elle qui ne cesse de se tourner, retourner, tantôt à gauche, tantôt à droite, tantôt derrière, observant par-dessus l'épaule du roi, devant, sur les côtés, remuant sa tête tout autour de sa personne sans jamais poser les yeux sur lui. 
Au grand regret du Roi-Soleil, ce cirque dure un sacré moment ; le monarque s'éternise à la fixer sans détourner son regard, jusqu'à l'instant où elle finit malencontreusement par croiser ses yeux, des yeux stoïques amalgamant de drôles de saveurs dans un même cocktail : surprise, circonspection, interrogation, mépris, dédain, pitié et indifférence. Prise la main dans le sac, elle préfère conserver son droit au silence.
— On se joue de vous ma chère, dit-il en ayant détourné sa tête tout en buvant un calice de vin avec rogue. Je ne sais ce que vous recherchez, ni si c'est vous qui êtes cherchée, mais vous semblez bien ailleurs. J'aimerais parfois être dans votre cerveau si simplet et brave.
Pour le coup il ne croyait pas si bien dire. Sa sœur a dû entamer ses investigations de son côté. Rester ainsi les bras croisés assise sur cette chaise est une torture pour Cassandra. Festoyer à la table de Louis XIV est certes un évènement mémorable mais elle n'est point ici pour savourer les mondanités du XVIIe siècle avec insouciance.
— Alors, allez-vous donc conserver votre absence de paroles durant toute la soirée ? Toute la vie ? soupire le roi en plongeant à nouveau son regard dans le sien d'un mouvement corporel indolent et paresseux, les paupières à moitié ouvertes.
Cassandra préfère jouer la sotte et se retire bouche cousue, infligeant par la même occasion un léger froissement à un mari qui se contentera ce soir d'une épouse décidément trop énigmatique pour lui. Elle aura toutefois pris la peine d'une esquisse de sourire visiblement sincère, mais en réalité horriblement hypocrite, pour s'éviter toute escarmouche.
◆◆◆
 
Cassandra sort de l'antichambre du Grand Couvert, accompagnée de ses dociles servantes.
— Oh merci mes amies, leur dit la nouvelle reine, mais j'ai besoin de prendre l'air seule ce soir, restez ici, je vous retrouverai toute à l'heure.
Elles obéissent et Cassandra a désormais les mains libres. Mais où se trouve donc sa sœur ! Elle observe avec précaution toutes les personnes dans son périmètre, peut-être Marie l'a-t-elle vue sans la discerner. Comment faire... Plantée au milieu de la scène, elle tourne sur elle-même tout en étant bien désemparée pour concevoir une solution. 
Elle pose ses mirettes tantôt sur ce gentilhomme, tantôt sur cette jeune courtisane, tantôt sur cette petite fille plongée dans l'ennui des frivolités, puis sur ce servant d'un certain âge désœuvré, enfin sur ce couple de demoiselles qui piaillent d'une voix aigüe bien irritante à l'oreille. 
Mais personne n'a l'air de l'avoir remarquée, tout le monde est plongé dans ses pensées ou ses discussions futiles, nul ne donne l'impression de rechercher activement une voyageuse du temps, pourtant activité monnaie courante, ironise Cassandra dans son esprit. Malgré l'urgence de la situation, elle s'accorde une certaine aisance dans le relâchement. D'un visage insensible et vide, sûrement lassé de cet enchaînement d'épreuves, elle poursuit ses errements.
Se sentant bien seule, voire invisible, elle pose à nouveau son regard sur ces hôtes écartés du souper royal : elle revoit les demoiselles riant l'une l'autre, visages quasiment collés et cachant leurs stupides ricanements avec leurs mains pleines de bijoux. 
Puis elle examine ce servant esseulé semblant attendre qu'une âme charitable lui ordonne d'accomplir une tâche, lui aussi apparaît blasé. Elle repasse ensuite sur cette fillette, bras croisés : elle au moins la regarde de ses yeux innocents, des bras apparemment fâchés qui l'étaient déjà au premier coup d'œil. 
Quant à la courtisane, elle est analysée avec plus de précision que les autres ; Cassandra prend le temps de l'observation avec une attention toute particulière, peut-être est-ce Marie ? Plus les secondes passent, plus la reine est tentée de l'aborder. 
Les battements de son cœur s'accélèrent et l'envie de briser la glace se fait de plus en plus pressante. Elle ressent en elle une intuition, un instinct familier l'invitant à ne pas juger cette femme comme une étrangère. Alors oui, il s'agit certainement de Marie...
Mais à l'extrémité droite de son champ de vision, Cassandra reconnaît la petite fille continuant de la fixer, bras invariablement croisés. La jeune reine recentre alors sa vue sur elle et l'estime avec plus d'intérêt ; un jeu de regards se met en place, la fillette ne détournant pas ses yeux d'elle, petits bras verrouillés, y tapotant ses index. 
La cadette est déconcertée et incline légèrement la tête, éberluée par tant d'effronterie pour un âge si jeune ; c'est alors que la petite fille prend un air tristounet, lève les yeux au ciel et s'en va. Cassandra entrouvre involontairement la bouche avec ébahissement et décide de la suivre, elle qui lui tourne désormais le dos en s'échappant dans un corridor.
Se précipitant dans sa direction pour l'accoster, elle la talonne et se retrouve avec elle, à l'écart de l'effervescence de la réception. L'inconnue petite nymphe s'arrête puis se retourne face à elle,
portant
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Cassandra est bouche bée car elle n'arrive à percer le mystère de cette enfant courroucée sans raison ; l'héroïne en difficulté a-t-elle été mystifiée gratuitement par une mouflette arrogante ?
— Quand je ne suis pas une nonne je suis une fillette, alors que toi tu es reine, prononce la petite fille avec lassitude et antipathie.
— Oh ! s'écrie Cassandra, ramenant hâtivement ses mains sur sa bouche, joues gonflées, comme pour refouler un éclat de voix assourdissant ; yeux écarquillés, elle recule légèrement en arrière et se met à exprimer un immense sourire moqueur.
— Ce n'est pas drôle ! dit Marie d'un ton triste mais enfantin. Quand tout ça sera fini j'espère que tu compenseras en m'offrant un séjour en hôtel de luxe avec jacuzzi et piscine. Sinon je renierai notre lien familial pour l'éternité, menace-t-elle d'une allure éclipsant à peine son autodérision.
— Oh mais que tu es toute belle ! Tu es une choupette ! dit Cassandra d'un ton exagérément tendre tout en pinçant ses petites joues.
— Stop ! s'énerve Marie en rejetant ses mains. Ne perdons pas de temps pour des bagatelles, il faut se mettre au travail. Toi en tant que reine tu ne nous facilites pas la tâche, tu le sais ? Niveau discrétion c'est zéro. Moi au moins en tant que petite fille je peux déjà m'émanciper des adultes en prétextant m'amuser dans les immenses jardins royaux.
— Oui tu as raison ! admet Cassandra. Mais comment va-t-on faire ?
— Ah la bonne heure ! Je ne sais pas. Il ne manquerait plus que tu t'entiches avec ton Louis XIV et là ça serait le pompon.
— C'est Louis XIV ? dit la fausse reine avec beaucoup d'étonnement.
— Aïe aïe aïe... La culture ma chère, la culture, dit Marie avec une condescendance peu crédible sous ses airs immatures.
— Alors là aucun risque ! Imbu de sa personne et prétentieux, pas du tout mon genre. Par contre peut-être t'aurait-il plu à toi... assène une Cassandra piquante.
— Oh que c'est drôle ! Filons dans l'antre du château pour repérer le démon.
— Dans quel château sommes-nous ? demande sincèrement la cadette.
Sa sœur la larde d'un jugement sans pitié et pouffe de rire avec rudesse :
— Heureusement qu'une anodine bambine commande une reine inculte !
Quittant définitivement les lumières criardes de ce tumulte hautain, elles s'engouffrent au cœur d'une pénombre épurée pour accomplir leur destinée tant supérieure aux fadaises d'ici-bas. 
Au sein de cette noblesse, sottement épicurienne et si arrogante à l'égard des petites gens, régit un triomphe de l'apparence, gratifié de manières inutiles et de commérages espiègles ; et quelle lourde défaite de l'authenticité et de la juste simplicité désintéressée et sensible ! Comme un miroir renversé du cocon moelleux d'Henri et Claire, deux mondes opposés en tout point : l'un périra de sa suffisance hideuse, l'autre perdurera à son échelle. 
Nouvelle épopée pour ces courageuses voyageuses astrales, louvoyant à travers les couloirs et les prestigieux salons du château ; elles doivent creuser les sentiers vers le but ultime, le démon sans cesse caché mais se manifestant toujours à qui sait attendre. 
À l'affût, leur sixième sens est à l'écoute des énergies. Continuellement côte à côte, elles ne se quittent plus et arrivent aux pieds de l'escalier de la Reine, puis le remontent sans être appréhendées par quiconque.
— Autant nous faisons fausse route, dit une Cassandra peu rassurée.
— Il faut vérifier chaque recoin du château, pièce après pièce ! dit Marie. C'est fastidieux mais c'est le seul moyen pour être sûres que cette enflure ne nous passe pas sous le nez.
Une fois à l'étage, le vide silencieux s'impose avec élégance. Mais Cassandra s'arrête net, pressentant un danger ; sa sœur la devance légèrement puis se retourne vers elle. Elle sort de sa torpeur et continue, marchant aux côtés de son aînée avec prudence puis prenant un couloir peu éclairé. 
Une personne apparaît au loin sur leur gauche. Puis une deuxième sur leur droite, l'air déterminé, avançant avec fermeté. Les sœurs ralentissent la cadence en découvrant ces inconnus fondre sur elles et finissent par s'arrimer d'un coup fiévreux. 
Est-ce le démon démultiplié ? Avec une puissance proportionnelle à leurs victoires cela n'est pas exclu, mais cette idée, qu'elles espèrent erronée, leur traverse pourtant l'esprit. Elles engagent un demi-tour lorsque – trop tard – trois autres hommes les ayant suivies accourent de l'autre côté. 
Vitrifiées et ne disposant d'aucune issue, piégées dans des mandibules incertaines et guère réjouissantes, elles hésitent à utiliser leurs pouvoirs de divination de concert, mais le temps manque cruellement. Partie terminée, elles sont déjà entourées des intendants :
— Madame ! Monsieur vous demande en bas, dit le valet en s'adressant à Cassandra.
— Pourquoi ? répond-elle.
— Le roi n'admet aucune discussion madame, il énonce ses ordres puis apprécie être obéi, rétorque-t-il.
Moment de flottement entre Cassandra et le valet, Cassandra et Marie, les soeurs et les serviteurs du roi, chacun s'observant l'un l'autre. Conservant son mutisme caractérisé, la reine débute la marche et se fait suivre par les gardes. 
Mais rapidement, elle fait volte-face et offre un coup de poing vigoureux au valet derrière elle : toute la troupe se met alors en branle, Marie passant audacieusement sous le bras d'un autre valet pour mettre à profit sa petite taille. Cassandra, les cheveux en bataille, contourne le geôlier remercié et brisé au sol mais un deuxième valet la tire violemment par le bras : cette fois c'est un puissant coup de tête la surprenant elle-même qu'elle vient de fracasser contre le nez de l'indélicat. 
Elle et Marie s'enfuient sans tarder mais sont suivies de près par les gardes survivants, lorsque deux valets supplémentaires se présentent face à elles. Dépassée, la reine tente le tout pour le tout et abat un cruel coup de coude au menton du premier venu ; rattrapée avec férocité, elle est brutalisée. 
Mais elle, la reine censée être la petite fleur douce et fragile incapable de s'émanciper de sa condition de sexe faible, a témoigné une impitoyable bravoure fièrement exécutée, détonnante et étonnant ses assiégeurs, anéantissant l'orgueil de ceux qui se présentèrent à elle en se croyant déjà victorieux sans ambages.
Cependant l'attaque est maintenant trop sévère, elle est clouée au sol tandis que Marie n'a eu aucune chance au vu de sa taille lilliputienne ; cette dernière se voit délicatement mise à terre. Traitement radicalement différent pour Cassandra qui, malgré son statut de reine, voit sa violence lui coûter cher : elle est plaquée face contre terre, visage écrasé contre un plancher de pierre froid et dur. 
Terriblement, elle ressent sa chair violentée, une agression enserrant son cœur et son âme. Mais elle peut s'estimer heureuse de ne pas avoir rencontré le démon ce soir-là, bien qu'il rôdait non loin, une ombre survolant la grande porte devant eux...
◆◆◆
 
— Je me demande vraiment ce qui vous a pris, êtes-vous devenue folle ? admoneste le roi à sa reine.
Ils sont tous deux dans la chambre royale, lui debout, elle assise sur son lit et encore tout ébouriffée de l'incident clos. Elle est bouleversée mais garde la tête haute. Des bougies encerclent la pièce et la colorent d'un teint chaud et diffus caressant une ambiance intimiste.
— D'abord vous gardez le silence malgré mes sollicitations, puis vous disparaissez devant mon nez sans explication, injuriant l'étiquette et désobéissant à votre présence obligatoire à mes côtés. Mais ce n'est pas tout ! Je reste seul à table durant tout le souper, ce qui m'oblige à vous faire suivre. Et en dernière instance je me retrouve avec mon meilleur valet le nez martyrisé ! Même traitement pour son confrère, cloué au pilori par votre furie ! s'exclame-t-il, furieux.
— Je n'ai pas voulu cela, prononce-t-elle enfin. Mais ils m'ont entourée, j'étais terrifiée car je ne comprenais pas ! Ils voulaient que je redescende tout de suite, j'ai eu très peur.
— Mais bien sûr ! Quand je vous ordonne de revenir à votre place, vous obéissez sans jérémiades, point ! Où vous croyez-vous ? lui sermonne encore le roi.
— Vos valets devraient faire preuve de davantage de douceur...
— Seigneur ! Quelle femme ai-je épousée ! Je ne vous reconnais point.
Il lui tourne alors le dos et se dirige vers la fenêtre, pensif. Il racle son menton avec sa main, regarde dans le vague, demeure silencieux. Cassandra répugne déjà à s'endormir à ses côtés, espérant un devoir conjugal bienheureusement abandonné ; être reine lui a déjà coûté un outrage physique, elle espère à présent une chaste nuit plutôt qu'un viol.
— Vous savez, si j'avais pu éviter votre maltraitance, je l'aurais fait. Je ne l'ai pas souhaitée. Espérons que cette histoire reste dans les annales à jamais archivées de notre cour. Je ne veux plus entendre jaser à ce sujet. En tant qu'épouse je vous saurais gré d'accepter mes excuses, car une femme n'a pas à être traitée de la sorte. Je vous laisse disposer, je pars humer l'air, dit le Roi-Soleil en se retirant, exprimant regrets sincères et contrition, une attitude lui badigeonnant un zeste d'humanité feutrée.
Cassandra apprécie ces délicatesses : son mari n'est pas l'horrible macho dédaigneux qu'il aurait pu être. Il est un homme de son temps, appréciant le monde avec ses codes, sa morale et son cérémonial, peut-il y échapper ? Lui reprocher reviendrait à l'incriminer de ne pas
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Néanmoins l'héroïne est anxieuse : qu'est devenue sa sœur ? Elle est une enfant noble se dit-elle, il ne peut rien lui arriver de grave. Après quelques moments d'égarement sans pensées, et avec la permission de sa solitude nocturne, toute la tension accumulée redescend sans prévenir : des larmes coulent avec abondance le long du visage d'opale. 
Le traditionnel craquement de la digue des pleurs se déverse, au son des sanglots et des tremblements sporadiques de son corps et de ses mains contre son front affleurant ses joues ; tout lâche, la nébuleuse d'émotions et d'états d'âme non exprimés, toutes ses peurs et variations d'humeur devant tant d'intrigues en
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tambouriner des messieurs ou se battre : elle est une intellectuelle, une poétesse à ses heures perdues, dans la contemplation et la méditation. Propulsée reine de France puis belliciste patentée, très peu pour elle !
Toute cette violence, c'en est trop. Elle veut la paix, la tranquillité, la quiétude, non une oscillation extrême de ses émotions : joie puis tristesse, peur puis violence, elle refuse. Une femme ne devrait jamais subir cela. Où est Josserand ? Où est son Grec ? 
Elle repense à eux, enfin au même homme pour elle : il l'aurait protégée et rassurée s'il avait été présent, mais son épaule consolante est un fantôme déjà monté au Ciel. Même si elle tente dérisoirement de s'en convaincre, elle ne peut tout gérer toute seule ; elle est désormais terriblement seule et s'apprête à dormir avec un inconnu, le comble du désarroi. 
Son âme est écarquillée par d'innombrables flèches divergentes : le
corps
d'une
autre,
les frayeurs, les
terreurs,
les
craintes et les doutes, les violences et les coups, la solitude mélancolique, la nostalgie de ses parents, tout se bouleverse dans son esprit.
Peut-elle braver ce fardeau s'écrasant aveuglément ? Ainsi repense-t-elle aux mains de son antique amant si fugitif mais affectueux, douces mains l'enserrant elle, lui offrant en toute grâce cette force suprême de détourner le torrent de mort, lui murmurant d'une parole évanouie sitôt dite cette puissance d'âme défiant le temps ruinant la vie. Un geste, une étincelle. Une voix, un infini. Nul besoin de discours fleuves ou d'actions brûlantes d'idéaux. Un rien suffit pour insuffler le souffle éternel d'être et de vaincre. Un rien irrigue du cœur à l'esprit, de l'âme au corps, la force de porter sur ses épaules le lourd fardeau du monde galvanisant ses légions de douleurs et de peines.
Dans une chambre sœur au loin, Marie est sagement assise sur son lit, seule elle aussi. D'une télépathie inconsciente, elle voit déferler sur son enveloppe charnelle si haïe une cascade d'émotions reflétant sur ses eaux attristées les propres troubles de sa cadette aimée. 
S'éplorant sans honte et sans tumulte, elle capitule face aux sanglots trop lourds à porter pour ses yeux noyés. Elle, c'est l'exil qui la tourmente : ni ce corps, ni ce lieu, ni ce temps, ni ces êtres déjà morts n'ont une goutte d'amitié ou de fraternité pour elle. 
Rien n'est vrai, tout a été emporté par la fureur du temps. Comme ses parents. Violemment séparés d'elle, arrachés à la vie, ils se sont vus partir pour l'au-delà sans un dernier sourire à leurs filles. Cela, elle ne l'acceptera jamais. 
Ce démon, cet assassin, elle veut le voir broyer de ses mains. De la désolation à la répulsion, d'une rive à l'autre, elle en franchit l'étroit pont sans vaciller afin d'atteindre les marches de la justice et de la réconciliation avec son monde, de larges marches surplombant les mornes plaines stériles ressassées par les vents déshérités des haines...
◆◆◆
 
D'un filament, le jour se lève sur Versailles. Des êtres endormis et rêveurs, le matin fomente leur renaissance permanente, tandis que la nuit retire ses draps opaques en s'inclinant poliment devant lui pour mieux revenir. 
Allongée sous ses draps, Cassandra s'est infligée l'une des nuits les plus chaotiques qu'elle ait jamais subie ; point de tentative de luxure de la part de son mari, puisqu'il se coucha longtemps après elle, humer l'air lui a malencontreusement envoûté l'esprit au point de se tromper de chambre et de femme. Sa reine garde l'œil ouvert et découvre les premières lueurs marquant le départ. Elle se lève discrètement, s'habille sans un bruit et sort de la chambre sur la pointe des pieds.
Au même moment, Marie enfile ses habits, traverse la chambre parentale avec la discrétion d'un courant d'air et se faufile dans les couloirs du château. Nul rendez-vous n'était prévu à cette heure si matinale mais elles ne se connaissent que trop bien ; aucune ne se serait accordé une grasse matinée. Elles finissent par se rejoindre là où elles se sont reconnues pour la première fois, juste aux abords de l'Antichambre du Grand Couvert.
— Bien dormi ? Ils ne t'ont pas fait de mal ? chuchote Marie au cœur d'un château désert et silencieux.
— Non du tout ne t'inquiète pas ! Mais j'ai mal dormi et toi ? répond-elle doucement.
— Très moyennement. Bon, notre visite d'hier n'a pas été concluante. Mais je pense que l'on a oublié la partie arrière du château ; on aurait eu le temps hier soir si ces salauds ne nous étaient pas tombés dessus. Il faut rapidement y jeter un coup d'œil. Après, il faudrait explorer les jardins, qu'en penses-tu ?
— Oui bien vu ! conclut Cassandra.
— Je pense que l'on a le temps de sonder les lieux, le roi s'est couché très tard hier, j’imagine qu’il ne se lèvera pas avant plusieurs heures.
Aussitôt dit, aussitôt l'escouade des voyantes file à travers les immenses allées. Elles restent sur leurs gardes, animées par le risque de croiser un notable, un intendant ou un festoyeur tardif égaré au détour d'un escalier, quoiqu'elles ne risquent pas grand-chose en ce cas. Mais elles sont éternellement seules, libres de sentir les vibrations extrasensorielles.
Concentrées et studieuses, elles procèdent au même stratagème qu'au Mont-Saint-Michel : passer en revue tout le bâtiment, le survoler attentivement pour y dénicher une onde d'énergie irrégulière, suspecte. Un travail de fourmi exigeant une immense patience. 
Mais si elles ont atterri en ce lieu à cette époque, c'est bien parce que leurs alliés de l'autre monde, âmes défuntes mais surtout anges gardiens et divinités protectrices, savent pertinemment où et quand le démon cachera sa tanière. 
À elles de la trouver, car depuis l'immémorial commencement des temps les êtres humains disposent de leur libre-arbitre : s'ils existent, ce n'est pas pour être systématiquement aidés et sauvés par des entités supérieures. Monde terrestre et matériel d'un côté, monde divin et transcendant de l'autre, ils n'ont pas été créés pour se mélanger, chacun à sa place pour un juste équilibre.
L'expérience de la vie sur Terre n'aurait nul sens si le divin interférait quotidiennement pour délivrer l'humanité des supplices qui l’accablent, des malheurs souvent causés par sa propre volonté. L'humanité doit trouver d'elle-même sa voie et sa propre rédemption car elle est maître de sa destinée. 
Toutefois, des pincées de secours, de conseils et d’aide
peuvent
être
dispensées
aux
humains
mais seulement occasionnellement, légèrement, et sous forme détournée, voilée, afin de ne pas profaner la frontière sacrée des mondes, limite inviolable et consubstantielle à la nature de l'univers. Y compris pour Marie et Cassandra.
— Tu trouves quelque chose Marie ? demande Cassandra.
— Rien du tout ! On commence à tourner en rond, il n'y a rien... Nous avions eu plus de réussite les dernières fois, quoiqu'à l'Acropole nous avions été forcées d'attendre longtemps avant que la situation ne se débloque.
— Oui... Mais on ne peut pas se permettre d'attendre indéfiniment, ce matin c'est le moment idéal, quand il y aura tout le monde qui déambulera partout on sera bien embêtées.
— Attends ! s'exclame Marie. Nous avions oublié ! Le « Ciel-feu ».
—
Ah
oui
!
s'ébahit
sa sœur.
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—
Cassandra,
Cassandra
!
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c'est
un
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envoie. Nous avons un cerveau, nous savons réfléchir et penser, nous allons forcément trouver ! À nous d'en saisir la clé de compréhension. Bon. Ciel-feu. Ciel-feu, répète Marie.
— Bon, le feu à mon avis c'est le feu du Parthénon et le feu de l'Abbaye, dit Cassandra.
— Bien vu ! Mais le ciel ?
—
Là
par
contre...
dit
sa
cadette
perplexe.
Raisonnons
plutôt
par
contraste
:
le
ciel c'est l'air et le feu c'est... le feu. Donc deux des quatre éléments naturels. Il nous reste alors la terre et l'eau : soit il faut rester sur la piste du feu et de l'air, soit rechercher de la terre et de l'eau.
— Je ne comprends pas, de la terre il y en a de partout... dit Marie.
— Oui... Peut-être faut-il chercher l'association des deux.
Les sœurs se regardent mutuellement sans rien dire, dans le blanc des yeux. Elles tâtonnent intérieurement pour déchiffrer ce message ; elles tournent la tête vers le haut, le bas, se mordillent les lèvres, tantôt les mains sur les hanches, tantôt les doigts dans les cheveux.
— Attends ! Le ciel ! s'exclame Marie. Le Parthénon tout comme l'Abbaye étaient des lieux placés en hauteur : le Parthénon sur la colline de l'Acropole, l'Abbaye sur un mont ! Cela signifie que les termes « ciel » et « feu » sont une association de mots, c'est sûr. Alors faut-il rechercher du feu et une éminence dans les alentours ?
— On grelotte ici ! Il y a bien des cheminées mais je ne suis pas convaincue... Quand bien même se cacherait-il dans un âtre, quid de la hauteur ? Le château de Versailles est dans une plaine. De plus je ne vois aucune montagne ni aucune structure qui soit particulièrement haute aux environs, dit Cassandra.
Marie acquiesce :
— Fort juste. Alors il faut rechercher l'association « terre-eau ». Maintenant que j'y pense, les jardins du château sont immenses... De la terre il y en a oui mais ça va nous prendre des jours pour tout vérifier ! dit-elle en haussant le ton. Bon, viens !
Les sœurs s'enfuient alors et ressortent libres du château. Elles entament une longue promenade
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le brouillard tapisse d'un duvet de soie les fastueux jardins royaux ; sans être opaque, il pèse tyranniquement sur l'atmosphère du lieu en y imposant le sceau mystique d'un domaine gorgé d'impénétrables secrets.
Les voyantes résolues à percer les énigmes pénètrent sans hésitation aucune au sein des jardins, refusant qu'un lieu s'arrogeant une hostilité toute relative les assigne au château. Elles ne sont point impressionnées. Mais désormais devant l'immensité du parc, la circonspection redevient de mise. Et maintenant ?
— Mais Marie c'est trop vaste ici ! s'énerve Cassandra. Comment va-t-on faire ?
— Reste calme, lui exhorte son aînée avec une autorité douce mais franche.
Elles analysent leur cadre avec un manque de confiance certain. En effet, les énergies se ressentent à proximité, jamais à plusieurs centaines de mètres, il faut être proche. Même à deux le travail serait bien trop titanesque pour être accompli en quelques heures. Ni même en quelques jours. D'un sans-gêne intempestif, les griffes du désemparement débutent leur ascension en gravissant les échelles de leur âme par des coups réguliers, circulant dans leurs veines et envenimant leur esprit, rejetant un poison par les pores de leur chair. 
Le froid ressenti obtempère en s'inclinant face à une chaleur corporelle artificielle et envahissante, l'espoir laisse sa place aux doutes, leur détermination se voit dépecer par l'odieuse compagnie de l'incertitude. Elles sont lasses, plantées devant les jardins, les racines de la léthargie plus profondément ancrées que le plus vieux des arbres.
— Que fait-on ? On commence à chercher ? demande Cassandra pour se désinhiber.
Marie ne répond pas et laisse ses yeux divaguer devant elle. Elle réfléchit, cherche, recherche, examine et met en perspective tous les éléments à sa disposition : la terre, l'eau, peut-être une quadruple combinaison avec le feu et l'air, peut-être la présence d'une chapelle où se trouverait l'infâme criminel ; après tout le Parthénon et l'Abbaye étaient bien des lieux religieux, pourquoi pas le troisième ? 
Elle raisonne comme s'il s'agissait d'une devinette, notamment en combinant les éléments pour parvenir à une possible résolution. La terre, l'eau, le feu, l'air... lieux religieux... Ces mots se balancent à un rythme effréné dans son esprit, ses pensées nocturnes vengeresses de la veille lui ont sans doute fourni le carburant nécessaire pour affronter cette nouvelle épreuve. 
Cassandra, elle, a déjà déposé les armes ; pour cette occurrence, elle se repose pleinement sur sa sœur et n'ose interrompre son fanatisme intérieur. Après tout c'est l'aînée, c'est elle la responsable ! se dit-elle sans le penser sincèrement, admettant que se dédouaner ainsi est prodigieusement infantilisant et immature.
— Il doit y avoir une solution, c'est impossible sinon ! s'agace Marie.
Terre et eau, terre et eau, terre et eau... répète-t-elle inlassablement dans son esprit tout en
observant
devant
elle
:
elle
aperçoit
les
jardins,
les
arbres,
les
escaliers,
les
fleurs,
la
pelouse impeccable...
terre
et
eau...
le
sol
infini,
les
arbustes,
les
parterres...
terre
et
eau...
les
bassins...
— Les bassins d'eau ! Droit devant ! torpille Marie en faisant bondir une Cassandra pleine d'étonnement.
Elle saborde sa paralysie qui l'étouffait et part d'un seul coup vers le bassin surgi à sa vue ; arrivées devant, les sœurs ne ressentent rien mais comprennent très vite que toutes les énergies à proximité des bassins doivent être sondées.
— Bon... Exemple non concluant. Mais ne perdons pas espoir, je suis persuadée qu'il s'agit d'une bonne piste ; au moins nous avons maintenant des endroits plus précis à fouiller, dit Marie.
Cassandra abonde dans son sens en hochant fermement la tête de bas en haut.
◆◆◆
 
Dans la chambre royale, Louis XIV émerge avec indolence de son sommeil. Ses servants s'activent avec entrain pour satisfaire ses premières volontés. Il tourne légèrement la tête, le visage encore bouffi d'une lourde nuit, et constate l'absence de sa reine ; un manque à l'appel lui rappelant à son mauvais souvenir ses excentricités de la veille. Une certaine pincée d'irritation lui comprime alors le cœur. Deuxième affront. La balance se surcharge.
Marie et Cassandra parcourent les jardins ; le brouillard s’estompe avec paresse tandis qu'un soleil introverti éclipse l'obscurité de l'aurore. Avec nonchalance, le jour s'élève. Les sœurs s'affèrent, s'agitent, font les cent pas autour de chacun des bassins, s'impatientent, se crispent, reviennent en arrière, mais restent toujours ensemble pour ne négliger aucun mètre carré. Elles échangent beaucoup et ne comptent pas l'énergie dépensée.
Le Roi-Soleil se voit déposer sur la table un petit bouillon mais son entourage sent bien sa nervosité. Il boit avec négligence, par minuscules gorgées, comme un rance breuvage raclant sa gorge avec raideur.
— Où est mon épouse ? dit le roi avec le ton le plus sévère et le plus abrupt que ses valets aient jamais entendu.
Il tapote sa bouche avec une petite serviette, fixant la table sans regarder personne, le visage figé dont on pressent derrière lui un trouble amer.
— Nous l'ignorons sire, affirme un valet se tenant droit à ses côtés.
Ses serviteurs eux-mêmes entretiennent la peur d'être les victimes de son emportement qui couve. Les sœurs, elles, sont à mille lieues des préoccupations royales et s'activent pour débusquer l'esprit malfaisant. 
Alors qu'elles travaillent autour d'une fontaine apparemment dénuée de perfidie, elles accourent vers la suivante pour la cerner à son tour ; dès qu'elles lui tournent le dos, l'eau de cette fontaine paraissant innocente se transforme en sang.
— Je vais répéter ma question : où se trouve-t-elle ? dit le roi.
Silence de sidération chez les valets. Le roi est enfoncé dans sa chaise, de glace, le bras gauche totalement tendu et posé sur la table. L'heure n'est pas à la plaisanterie. Pendant ce temps les sœurs parviennent à une énième fontaine, projettent leurs mains face à elles et se connectent aux forces astrales, mais rien. Leur visage est assiégé d'expressions qui ne présagent rien de bon :
— Bon sang ! Mince ! Même les bassins restent inertes. Il n'y a rien de rien ici ! Et le soleil se lève... On est mal ma sœur, se tourmente Marie.
Cette dernière la regarde, dépitée.
Autour de Louis XIV l'étiquette déraille, le cérémonial est congédié.
— Pour l'amour du ciel, vous allez me retrouver la reine le plus prestement et le plus vigoureusement possible. J'en ai par-dessus la tête de ses fantaisies ! crie-t-il en tapant du poing sur la table, d'une voix électrisée résonnant à travers le château, avisant les derniers insouciants du scandale qui se trame entre ces murs pourtant si prolixes en médisances, murs qui n'en demandaient pas tant et qui vont être servis.
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au-dessus de la source, Cassandra se penche au-dessus de l'eau pour y observer les mouvements ondulatoires à la surface, sa clarté et même le fond du bassin. 
Elle se voit s'y refléter. Un crâne en pourrissement encore recouvert de chair massacrée et ravagée remplace durant une fraction de seconde son visage : elle tombe alors en arrière, choquée, sous les yeux alarmés de Marie qui vient au secours d'une sœur tremblante et traumatisée. Un garde, dominant les jardins, assiste de loin à la scène et disparaît aussitôt.
— Vous allez me la retrouver, répète le souverain en pointant brutalement du doigt son premier valet de chambre. Vous allez fouiller de fond en comble le château, vous m'avez compris ! hurle-t-il à nouveau, toujours assis mais extrêmement tendu et colérique.
— Oui mon roi ! entonnent les valets, gardes et intendants.
Droit devant le monarque absolu se tiennent aussi les deux estropiés de la veille, la physionomie mi-vengeresse mi-dépitée, mais en dignes professionnels ils s'exécuteront sans ménagement, au nom du roi.
— Seigneur ! s'exclame le gardien indiscret qui s'introduit avec pompe dans la salle en s'inclinant solennellement devant son chef. Je les ai aperçues dans les jardins !
Le roi se lève de sa chaise, l'épie avec un sérieux reconnaissant et s'exprime :
— Au travail !
À ce mot, un brouhaha sans nom met en pièces la tension pesante qui s'imposait avec majesté depuis de longues minutes. Tout le monde sort sauf Louis XIV, s'asseyant à nouveau, totalement seul cette fois, laissant ses cohortes exécuter ses ordres. 
Il ressent une humiliation teintée d'incompréhension et d'aigreur : comment le souverain de France sera-t-il perçu lorsqu'on apprendra que son épouse se dérobe sans justification dès l'aube ? Qu'elle frappe et blesse des valets ? Qu'elle abandonne son mari en plein souper ? 
L'honneur de la couronne est en jeu, ni plus ni moins, et il rejette l'idée même d'une monarchie souillée par tant d'insolence et d'irrévérence. Mais plus encore, l'origine de cette calamité inattendue le laisse pantois et le plonge dans un profond désarroi. Seul et mélancolique.
◆◆◆
 
Les sœurs surmontent les escarmouches mesquines du démon et foncent tête baissée pour l'acculer. Où dissimule-t-il son ouverture astrale ? Dans ce bassin maudit ? Avec une force d'esprit impressionnante elles le traquent sans relâche, tandis qu'un deuxième danger, comme si le premier ne suffisait pas, ne tardera guère. 
Ce second péril enfourche virilement ses montures, vociférant des beuglements mal dégrossis dans des écuries chauffées à blanc, une surexcitation disproportionnée eu égard à l'enjeu. On guerroie avec les moyens du bord. 
— Allez Cassandra, ressaisis-toi ! tempête Marie. Cernons ce bassin !
Elles s'activent et prospectent ce lieu avec une volonté inébranlable. De leurs mains tendues, elles ressentent pléthore de sensations ; l'humain s'imagine embrasser la totalité du monde par ses seuls sens alors qu'il demeure aveugle, au mieux un borgne atteint de myopie sévère au royaume des cavaliers sans tête. 
Car quantité d'entités, de flux énergétiques et de forces invisibles circulent en permanence : l'homme connaît déjà les basiques et vulgaires rayonnements électromagnétiques qu'il ne perçoit ni ne voit, mais ses outils ne parviennent à combler son impuissance à déceler avec précision d'autres champs d'énergie bien plus nobles captés par les sœurs, à commencer par la géométrisation des émotions humaines et des forces naturelles. 
Le démon émet sans le vouloir des énergies, tout le monde en émet, y compris la plus petite des brindilles d'herbe ; et son point d'accès en produit aussi.
— Attends, je sens quelque chose par là, pas toi ? dit Marie devant une Cassandra qui approuve. Ah punaise les énergies sont très basses ici, on court au but je le sens. Même sans cette offensive du démon on l'aurait trouvé, il s'est senti démasqué, continuons !
Être triste, joyeux, haineux ou effrayé génère autour des âmes une myriade d'énergies, et les énergies basses comme la colère ou le désespoir attirent les esprits bas, donc malfaisants. Cela est enseigné depuis la nuit des temps, mais quasiment tous les savoirs ancestraux ont disparu en poussière, le peu qu’il reste étant tourné en dérision. 
Nos ancêtres, aussi lointains soient-ils, étaient capables de bâtir d'incroyables pyramides et temples, nécessitant des connaissances mathématiques et techniques extrêmement pointues, mais croyaient naïvement en des divinités issues de leur seule imagination ? Voyons. Ils édifiaient des bâtiments colossaux pour honorer des dieux dont ils n'étaient pas sûrs de l’existence ? Allons.
— Ça bouge ! dit Marie. Il faut essayer de le faire sortir du bassin ! Il est coriace cette crapule. Anges gardiens, archanges, aidez-nous par pitié, mes mains brûlent, j'ai mal !
— Tiens bon ma sœur ! l'encourage Cassandra, tout aussi en difficulté. Je vais pas tarder à lâcher prise, il est trop fort, on le savait qu'il serait plus puissant. Je n'arrive pas à le tenir, il bouge comme une anguille prise au piège, c'est trop ! s'exclame-t-elle.
— Êtres du monde d'en haut, c'est le moment de nous aider, mince ! On n’y arrivera pas ! implore une Marie à bout de force, misant sur l'aide divine pour renforcer leurs pouvoirs bien maigres face à cette terrible menace narguant la faiblesse de deux voyantes isolées.
Du haut de son trône matérialiste et profane, tout l'orgueil de l'humanité moderne, par opposition à l'humanité antique et païenne, est de mépriser les croyances du paganisme, dont pythies et oracles, pouvoirs des dieux et divination. Notre monde de la raison les a reléguées à la périphérie des savoirs, entre balivernes et niaiseries pour esprits fantasques et perdus. 
Comme si nos ancêtres furent des simples d'esprit superstitieux dénués de bon sens et d'intelligence. Prends garde être du présent ! Du haut de ta chaire d'arrogance, ta science comme réponse à tout et ta technologie comme fier étendard, tu as abandonné les vrais savoirs !
— Il se déplace ! hurle Cassandra. Il est là, juste sous terre ! C'est lui !
Elle parvient à le suivre grâce à ses dons ; elle se met à courir avec agilité tout en raidissant ses bras en direction du sol pour ne surtout pas perdre sa trace. Néanmoins, le démon s'agite et s'excite avec nervosité, il serpente de tous les côtés, à la fois pour épuiser son adversaire mais aussi pour la semer. Et il finit par y parvenir :
— Mince je ne le sens plus ! Attends... Oh non je l'ai perdu ! L'enflure ! peste-t-elle.
En direction du château, une ferveur bruyante parvient à leurs oreilles inquiètes : des chevaux au galop et des onomatopées bien excitées pour une si bonne heure. Leur attention est tout de suite aimantée avec grande curiosité : pourquoi tant de turbulences au sein d'un cadre si apaisé ? 
Mais bien sûr ! C'est l'heure de la chasse, se disent-elles, très satisfaites d'elles-mêmes d'avoir pu expliquer avec érudition, telles deux guides historiques en devenir, l'origine de tout ce remue-ménage. Elles attendent d'apercevoir peut-être les beaux chevaux.
— On va les voir tu penses ? J'aimerais bien ! dit une Cassandra sur le point d'être émerveillée telle une enfant, émoustillée par la perspective d'assister à une scène pittoresque.
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Une troupe d'une dizaine de cavaliers se dessine au loin et se rapproche.
— Décidément on a bien de la chance ! Nous ne sommes pas ici pour visiter et découvrir les us et coutumes de Versailles, mais tant qu'à faire profitons-en. Ces chevaux ont l'air magnifiques ! s'exclame Cassandra, toujours bien disposée à profiter de cette chevauchée.
— Bon, on les regarde passer et après on reprend les recherches, pas de temps inutile à perdre, rappelle une Marie sérieuse et consciencieuse, et qui semble considérer à cet instant sa sœur comme une adolescente s'excitant pompeusement à la vue d'un beau jeune homme ou bien d'un cheval : pour sa cadette parfois gaga, apparemment c'est tout comme.
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contemplent au loin et comptent assister, le visage plein d'innocence, au passage des chevaux. Elles restent plantées là comme des piques enjolivées avec une candeur kitsch, joliment enfoncées dans le sol, embellissant niaisement le paysage et forcément persuadées que leur forme frêle et fragile les dispensera d'une atteinte d'un goujat mal élevé. Elles sont heureuses de vivre.
— Elles sont là ! hurle avec démence l'un des cavaliers, sans doute le plus malotru.
— Elles ? répète Marie.
Les visages des gardes sont serrés, frénétiques et survoltés, un lyrisme inversé à l'opposé des attentes mielleuses de la benjamine. 
Leur attitude de forcenés déteint sur leurs chevaux fous : ils cavalent et soulèvent une masse de poussière s'arrachant du sol et s'épanouissant en l'air, recréant sans le vouloir le brouillard estompé ; cette fois-ci c'est une tempête de sable sec et de fumée déchaînée qui viole toute intimité aux jardins secrets.
— Ils viennent nous chercher ! Fuyons ! profère Marie à haute voix, apeurée.
Les sœurs se mettent à courir pour échapper aux cavaliers, elles restent soudées et s'engouffrent dans les jardins sans savoir véritablement où elles se dirigent. 
Coursées, elles convoquent toute leur énergie disponible pour s'échapper le plus vite possible, mais hors de question de se séparer et de diviser ainsi leurs forces : dans tous les cas si elles ne sont plus ensemble la partie sera définitivement perdue, il faut donc espérer ne pas finir séparées de force, emprisonnées au château, voire être durement châtiées. 
     


Mais comment trouver une sortie de secours dans ces immenses jardins ? Et comment chasser le démon dans de pareilles conditions ? Elles ont à leurs trousses des chevaux bien plus rapides qu'elles : d'ici quelques centaines de mètres elles seront rattrapées à coup sûr. 
C'en est fichu ! se disent-elles. Pour cette fois la réussite ne sera pas de leur côté : cela n’aurait aucun sens de se jeter dans une ouverture astrale, le démon est ici et doit être annihilé en ce lieu. Nulle échappatoire ne pourrait se présenter spontanément.
C'est alors qu'elles contournent des bassins et s'engagent dans une grande allée, mais les cavaliers ont déjà sacrément rattrapé leur retard et ne sont plus très loin derrière, retard qu'ils rattrapent encore plus dans cette large ligne droite. Lorsqu'ils sont presque à leur niveau, Marie et Cassandra bifurquent brutalement sur leur gauche et se réfugient dans un bosquet ; les gardes freinent leurs chevaux comme ils le peuvent mais ratent la sortie. 
Elles ont ainsi le temps de s'immiscer dans ce labyrinthe de verdure, les valets y pénétrant à leur tour avec fureur : mais ni à droite, ni à gauche, ni devant eux n'existe une trace de leurs proies. Ils se séparent alors en trois groupes.
Durant ce temps, les victimes de cette course-poursuite s'échinent à brouiller les pistes en empruntant quantité de chemins détournés, ne restant jamais sur le même. Vus du ciel, les cavaliers commencent à encercler les sœurs sans s'en rendre compte, parfois gibier et prédateurs se suivant parallèlement sans le savoir, cachés qu'ils sont par les masses volumineuses de ces murs denses et naturels.
Parfois même ils sont sur le point de se croiser mais avortent leur rencontre à quelques secondes près, l'un cédant instantanément sa place à l'autre sur le même sentier. Les gardes se font inutilement remarquer, donc facilement repérer, beuglant comme des bœufs avinés et brailleurs, tandis que les sœurs parviennent à déposer leurs pieds au sol à la fois nerveusement et délicatement pour éviter toute précipitation tapageuse.
Mais Cassandra et Marie se retrouvent malgré elles au centre du bosquet avec une belle fontaine. Il ne faut pas s'encroûter ici ! Trop tard : un cavalier surgit à l'autre extrémité devant elles, un autre à gauche et enfin un autre derrière, qu'elles entendent arriver à grandes enjambées. 
Personne sur leur droite : elles n'hésitent pas et foncent pour s'échapper ; les deux chevaliers déjà face à elles les suivent mais à peine ont-elles franchi la sortie que les deux gardes se gênent, se bousculent et tombent à la renverse. Le troisième garde contourne ces incapables et les poursuit : elles courent, encore et toujours, transpirant et s'exténuant dans cet effort pour leur survie. 
Devant, au loin, une grande ligne droite vers la sortie lumineuse du bosquet : courant plus que jamais, poursuivies par ce loup si tenace, elles ne savent pas encore qu'un autre garde galope à toute allure sur un chemin perpendiculaire au leur et qui l’entrecroise juste avant cette sortie ; le cerbère à leurs trousses l’ignore tout autant.
Derechef, à peine ont-elles jailli hors du bosquet que les deux gardes finissent par se retrouver à l'angle droit, malheureusement pour eux juste devant l’issue empruntée par les fuyardes. Ils rentrent en collision avec fracas, se percutant violemment l’un l'autre : toute la fine équipe chute lourdement au sol, les chevaux hennissant avec grande confusion et douleur une fois tombés eux aussi, poussière et vacarme profanant ces lieux habituellement si calmes.
Croyant être tirées d'affaire, les sœurs ralentissent le rythme une fois sorties. Mais dans leur dos, deux cavaliers ressortent en trombe du bosquet : elles reprennent de suite leur débandade désespérée et trouvent refuge dans le bosquet d'en face ; elles y rentrent, suivies de près par leurs agresseurs. Cette fois ils parviennent presque à les serrer, cavalant dans les étroites allées, mais elles sont plus mobiles et parviennent à les semer avec réussite. 
Décontenancés, ils fulminent et se séparent à nouveau. Marie et Cassandra commencent à trouver cette promenade de santé un peu longuette, elles ne seront pas capables de tenir la cadence toute la sainte journée, surtout que Marie n'a jamais autant détesté sa petite taille, la forçant à accomplir infiniment plus de pas. Attention ! Un cavalier surgit juste à côté d'elles :
— Cassandra regarde ! lui lance Marie, essoufflée, le visage pétri de sueur.
Le chevalier est sur le point d'attraper la chevelure de la cadette mais échoue à un poil près ; elles repartent saines et sauves. À peine libérées de cette embûche qu'un deuxième rustre fonce droit sur les sœurs ; mais juste devant elles se trouve une allée perpendiculaire. 
Tout bêtement, elles courent quelques mètres puis se divisent en deux, chacune d'un côté de l'allée salvatrice, l'une à droite l’autre à gauche. Le garde irréfléchi fuse alors à toute vitesse et passe telle une rafale de vent juste sous le nez des sœurs. Le temps qu'il s'arrête et fasse demi-tour, les sprinteuses à l'entraînement se sont déjà volatilisées...
Elles courent désormais à travers bois, souriantes car pleines de malice d'avoir été si victorieuses avec tant d'insolente facilité, échappant à l'attaque avec brio. Cette dernière fut menée tambour battant et avec force moyens, mais son échec retentissant est une injure aux troupes royales autant qu'il consacre un succès féminin amplement mérité. 
Toujours est-il que leur promenade sportive apparaît maintenant bien plus agréable et amusante.
Elles s’enfuient d'un pas léger, abandonnant soucis et tracas derrière elles... mais leur joie est de courte durée ! 
À tribord, les chevaliers mis en échec reviennent de plus belle, dont certains exposent d'indécents habits salis, sans oublier la robe de leurs chevaux altérée par la terre. À bâbord aussi ! D'autres cavaliers arrivent en renfort, proprets et présentables, mais pour combien de temps encore ? 
Les sœurs dévient complètement de leur trajectoire et décampent dans une autre direction, traversant un bois jonché d'arbres, humbles combattants immobiles
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Un nouveau bosquet – dérisoire point d'ouverture de seconde zone – se présente de lui-même ; elles y rentrent, très vite suivies par la horde infernale. À ce petit jeu, elles sentent d'emblée qu'elles risquent d'être perdantes : deux souris ne peuvent échapper éternellement à une quinzaine de chats affamés. 
D'ailleurs, un cavalier se présente déjà face à elles, les obligeant à prendre à droite mais rebelote, nouveau garde qui leur barre la route, nouvelle bifurcation à gauche mais route à nouveau barrée par un valet empressé au possible ! 
Elles sont cuites, elles l'anticipent comme une ultime fatalité : peut-être cette fois-ci échoueront-elles ? Peut-être qu'en ce lieu en cette époque elles ne rempliront pas leur mission et devront revenir ? Laissant au démon une victoire qui pourrait lui être décisive mais fatale pour les voyantes… Mais la partie n'est pas terminée, elles n'ont pas dit leur dernier mot !
Marie prend Cassandra par le bras avec fermeté et l'emmène de force dans une autre allée encore libre de tout ennemi : sentant dans leur dos un cheval qui s'élance à leur poursuite, Marie dirige sa sœur dans un mouvement audacieux en ralentissant ensemble d'un seul coup puis en se baissant au ras du sol, laissant passer le cheval au-dessus d'elles, celui-ci étant trop rapide pour tenter une quelconque manœuvre. 
Elles parviennent à s'enfuir par un autre chemin tout proche, gagnant du temps sur leur concurrent qui perd de précieuses secondes à revenir sur ses pas. Elles entendent une myriade de cris, hurlements et hennissements, assourdissant les jardins de leur suffocant tintamarre. 
C'est alors que Marie aperçoit une petite porte sur un modeste bâtiment qui ne paye pas de mine, et sans réfléchir elle y entraîne sa sœur ; heureusement, la porte s'ouvre puis se referme en silence sous aucun regard indiscret. 
Les turbulents cavaliers ressortent eux aussi du bosquet et passent non loin de la porte mais ne la voient pas ou n'y prêtent nulle attention. Certains repartent dans le bosquet, d'autres font le tour, d'autres encore prennent leur envol vers des contrées inexplorées du jardin...

◆◆◆
 
Marie et Cassandra se retrouvent dans la pénombre, à peine éclairées par des lueurs perforant les entailles et crevasses de l'ancienne pierre gâtée par le temps.
— Nous voilà sauvées ! dit Marie. Mais maintenant où va-t-on ?
— Attendons qu'ils s'en aillent et ressortons pour reprendre là où nous nous étions arrêtées, propose Cassandra. Nous sommes en sécurité ici, patientons.
— Mais non ! Hors de question ! proteste Marie. À peine serons-nous ressorties qu'il faudra être tout le temps à l'affût et vérifier de chaque côté qu'il n'y ait personne. De plus ils sont nombreux, on se fera forcément attraper à un moment ou à un autre, et puis comment veux-tu travailler en étant traquées ainsi. C'est impossible, trouvons une autre...
Marie n'a pas le temps de terminer sa phrase. À peine a-t-elle pivoté sa tête sur sa droite qu'elle remarque ce qui pourrait être à la fois une solution et un début de descente aux enfers. De suite, Cassandra la suit du regard et observe avec frayeur cette même vision. Après s'être figées, elles se regardent droit dans les yeux, l'expression parée d'anxiété et de crainte. 
Elles sont en réalité à l'entrée d'une galerie souterraine parcourue par les longues canalisations du système hydraulique alimentant les bassins des jardins : un long dédale de galeries, parfois étroites, parfois
voûtées,
mais
particulièrement
sombres.
Et
elles
se
rappellent
immédiatement que Cassandra
avait
bien
repéré
le
démon
remuant
sous
le
sol.

Mais
ce
lieu
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certainement
pas propice pour le combattre : peu d'espace, peu de lumière, froid, humide et sans doute gavé d'énergies basses en raison de sa position souterraine. Leur ennemi a choisi le champ de bataille... et il part avec un coup d'avance.
Alors qu'elles hésitent encore à descendre – mais devront bien s'y résoudre si elles veulent remporter la guerre – un homme se manifeste sans bruit ni parole tout en bas de l'escalier, une véritable silhouette dont les contours sont à peine dessinés par l'obscurité. Il tient une torche enflammée dans sa main et la maintient au niveau de ses membres inférieurs, détournant ainsi la lumière vers le sol, ce qui empêche de deviner son visage. 
Les sœurs sursautent avec emportement, la hantise de ce lieu les a déjà rattrapées ! Terriblement agitées alors qu'elles étaient si calmement refroidies la seconde précédente, elles reculent d'un bond avec violents cris et virulents soubresauts et s'empressent de conjurer le mauvais sort en engageant un exorcisme improvisé, bien que trop précipité pour être digne de leur rang :

— Démon sors d'ici ! Retourne dans les ténèbres misérable bête ! Ne pénètre plus jamais dans ce monde car il ne t'appartient pas, tu es voué pour toujours à la condamnation éternelle, à jamais ! prononcent-elles en même temps tout en descendant les marches.
Mais l'ombre masculine ne bouge pas. Arrivée presque en bas de l'escalier, Cassandra interrompt sa semonce et invite involontairement sa sœur à poursuivre seule la conjuration :
— Obéis hideux monstre du bas astral ! Je t'ordonne de... dit Marie avant de constater le manque de loyauté de sa sœur ; elle suspend alors sa voix et se retourne vers elle.
Cassandra dévisage l’homme sans broncher : les yeux et la bouche de Josserand, le regard de son Grec. Oui, le même. C'est lui, encore.
— Peut-être puis-je vous aider ? Vous êtes-vous égarées ? prononce-t-il.
Le flambeau remonté dévoile son visage, dont la mine est particulièrement circonspecte et étonnée. Il se demande si le soleil de là-haut tape si fort sur l'esprit de ses semblables… ou bien s'il n'a pas en face de lui deux folles, deux aliénées échappées d'un asile qui se cachent pour éviter d'être remises sous écrou. Assistant à ce spectacle loufoque, il se pose sincèrement la question et reste sur ses gardes.
— Euh... hésite une Marie bien maligne, l’air très intelligent et fière de ses exploits. Nous... nous avons fait tomber un bijou très précieux dans l'une des fontaines et nous avions malheureusement perdu sa trace. Nous pensions qu'en venant ici nous pourrions possiblement le retrouver… se justifie l'aînée, ayant très vite retrouvé sa force de roublardise et son imagination mythomane, toutefois utilisées ici à fort bon escient.
— Oui tout à fait ! intervient Cassandra pour l’épauler. Et maintenant que nous sommes tombées sur vous, pour l'amour du ciel et grâce à Dieu, nous allons peut-être pouvoir le retrouver ! dit-elle avec l'éternel regard aguicheur censé convaincre l'interlocuteur.
— Bien bien... dit-il après un petit moment d'hésitation bien légitime, mais peut-être convaincu par la coquetterie de cette gente demoiselle. Pour ma part je suis fontenier, je suis chargé du bon fonctionnement de tout le système de canalisations et des bassins. Vous souvenez-vous dans quelle fontaine votre objet a été égaré ?
— Eh bien... Dans une fontaine vers là-bas, dit Marie en indiquant une vague direction.
—
Je vois...
Allons-y,
dit-il
en
ayant
jamais
été
aussi
peu
convaincu
de
sa
vie.
Les trois compères déambulent au milieu des galeries à l'espace fort restreint, éclairés par la seule torche du fontenier, la petite tête des aventurières parfois éclaboussée d'une goutte inopinée tombant du plafond voûté. L'ambiance n'est pas franchement séduisante... 
D'autant plus que les phénomènes s'accumulent dans l'insouciance la plus totale des sœurs : une première ombre circule sur les parois dans leur dos, une deuxième fait trembloter les flammes du flambeau, une troisième grommelle des paroles indéchiffrables à peine audibles par Marie et Cassandra, qui les confondent avec l'un de ces mystérieux sons dont l'origine ne sera jamais connue : courant d'air, pierre qui craquelle, canalisation bouchée... 
Elles marchent sans être sereines et enjambent les conduits, parfois en trébuchant à moitié sur l'une des nombreuses pierres saillantes. Elles savent qu'elles peuvent croiser ce démon galeux à n’importe quel instant…
Sitôt pensé, sitôt exaucé. Un spectre obscur de forme vaguement humaine finit par se révéler face à eux, au détour d'une galerie. Les voyantes ne doutent pas, à l'inverse du fontenier :
— Qui êtes-vous ? demande-t-il avec une certaine pointe d'agacement.
Pas de réponse. Cette fois-ci, protégées avec précarité derrière leur guide, elles anticipent leur attaque et prennent le temps d'aiguiser leurs armes avec pugnacité, elles les guerrières et amazones altières, alors que les flammes encore préservées se reflètent avec désinvolture sur leur iris, forgé tel un cristal brut, aux taillades rudes, aux reflets d’insensibilité. 
En face, les griffes de la machination s’activent en secret, mais dans le cœur des combattantes la pitié est temporairement vilipendée, tout pardon réclamé sera considéré comme un affront, un outrage ; leur armure, leur corps, est tapissé d'un sang glacial et muré d'une féroce combativité.
Exaspéré par cette absence de réponse, le fontenier s'engage à sa rencontre mais les parois se mettent à trembler et l'ombre fonce sur lui sans prévenir, le renversant violemment à terre ; il s'évanouit. Les sœurs se baissent rapidement pour esquiver l'attaque mais l'ombre disparaît, avant de réapparaître derrière elles et de les projeter brutalement sur une canalisation comme un boulet de canon défoncerait une muraille.
— Sale démon déchu ! Viens à notre rencontre espèce de lâche ! s'échauffe Marie.
Ordre reçu cinq sur cinq par cet instigateur d'actes maudits, qui pourrit et tourmente l'existence des hommes jusqu'à leur dernier suc. À peine sont-elles relevées que les canalisations à leurs pieds explosent en tous sens, les unes après les autres, dans d'assourdissantes déchirures métalliques horriblement grinçantes. Entièrement trempées, elles subissent de puissants jets d'eau giflant leur visage tandis que la torche s'est éteinte. Conflit mal engagé.
Mais elles restent parfaitement conscientes et se retranchent dans une galerie moins turbulente, se mettant à genoux pour attendre le retour de leur cible et mieux l'exterminer par exorcisme. 
Au-dessus de ces limbes, rivées entre les voûtes, quelques grilles lointaines donnent vers l'extérieur et offrent avec hypocrisie un rideau bien fade : une légère lumière blême recouvre les galeries d'un masque peu rassurant. 
Cette fausse obscurité perfide trompe la vision humaine car l'imagination prend le relais pour bâtir ses propres formes, ses propres objets et figures, souvent peu avenants, se travestissant au gré des états d'âme et donnant du grain à moudre aux turbulences psychiques...
Les sœurs se remettent debout, mais à peine sont-elles relevées qu'une violente explosion dynamite les pierres de la paroi avec hargne, juste en face d'elles, en première ligne pour subir de plein fouet une douloureuse lapidation sur tout le corps. 
Elles se protègent les yeux par réflexe mais les pierres lancées telles des balles mortifient leurs cuisses, leurs hanches, leurs avant-bras, lacérant leur peau si peu armée pour cet affrontement. Blessées, elles crient leur douleur mais tiennent le coup. 
Nouvelle explosion sur leur gauche, tout aussi virulente. Leur corps est ravagé. Tenir debout relève du supplice. Marie et Cassandra portent sur leur dos de mortelles si éphémères la charge démesurée d'affronter l'envers de la création et les dessous méphitiques et crasseux du bas monde.
Ce dernier, ulcéré, fissure une canalisation à leurs pieds avec une force inouïe, broyant un peu plus leurs jambes. C'est désormais une douleur atroce qui parcoure les membres des sœurs, peinées et affligées.
— On n’y arrivera pas ! C'est fichu pour nous cette fois ! reconnaît une Cassandra se tordant de douleur, disséminant des rictus de souffrance entre ses mots, se maintenant encore debout grâce à l'épaule de sa sœur sur laquelle elle s'appuie maladroitement.
— Non ! Tant que nous ne sommes pas mortes nous devons combattre ! lui répond Marie, qui sait pertinemment qu'une mort ici reviendrait à une mort totale car leur corps du présent subirait un arrêt cardiaque sur-le-champ.
Un rugissement bien connu des sentinelles résonne à travers toutes les galeries ; de nouveau, le démon utilise ses armes et convoque ses félins infernaux. Mais lorsqu'elles tentent de faire demi-tour, un mur de pierre tout neuf s'interpose : le démon commence à modifier les éléments du réel à sa guise, sa puissance est à son apogée. 
Elles s'abritent alors sous une misérable alcôve de fortune dans le plus profond des désarrois. Sont-elles déjà perdues ?
Accroupies et opprimées, serrées l'une contre l'autre, imprégnées par l'eau qui s'accumule au sol, elles offrent le triste spectacle d'une défaite à venir, d'une chute du bien, d'un triomphe du mal. Leur visage brûle d'inquiétude, leurs mains sont crispées, ripées par l'eau incessante recouvrant le sol et jaillissant, leur cœur bat sans répit ; la mort approche. 
Marie. Marie n'a pas oublié cette mort qui a marqué son enfance. À cause de lui. Elle préfère mourir les armes à la main plutôt que crever misérablement dans cette fosse commune sans lui opposer de résistance.
— Cassandra ! Reste ici ! lui ordonne une Marie kamikaze, dérisoirement retenue par une Cassandra profondément désemparée et dépassée, obéissant malgré elle aux ordres.
Se levant, poussée par une inexorable force, elle accomplit l'ultime vœu de son testament intemporel : défier frontalement le démon, usant de sa seule puissance de penser pour l'anéantir. Elle engage une première prière, extrême-onction belliqueuse qui fait raisonner ses énergies dans les galeries, énergies ricochant prodigieusement contre les parois ; le démon, cette tique accrochée aux murs là-bas, juste à côté de cette grille, les reçoit. Surpris par cette riposte cinglante, il enrage son monstre et le lance à l'assaut de sa victime. 
Le félin fuse, Marie peut entendre ses mugissements et la masse d'eau qu'il déplace. Derrière, Cassandra, à peine audible, la supplie de revenir. Mais il est trop tard, elle est déjà engagée sur le front, vent debout au milieu de la frontière avec la mort, sans défense protectrice, le félin et sa fureur en ennemis. 
Le voici, bête démesurée qui fonce sur elle. Le démon lance en plus une nouvelle attaque en explosant le sol à ses pieds pour la blesser fatalement. Sans succès puisque Marie avait anticipé : si elle reste de marbre elle sera balayée.
D'un bond, elle s'abrite derrière une canalisation lorsque le félin se rue sur celle-ci. Mais les conduites sont trop resserrées entre elles et Marie trop profondément protégée : le félin, de ses grands crocs, ni parvient ni à la dévorer ni à rompre les tuyaux déjà bien abîmés. Déchaîné, le monstre est si obnubilé par sa proie qu'il en oublie la présence de la cadette à deux pas de lui, pauvre enfant les oreilles bouchées par ses mains pour s'épargner ce carnage. 
Il hurle sa haine. Marie, à moitié noyée sous les eaux peu profondes, rampe à terre. Elle veut broyer ces vermines, tout en prenant soin de leur prouver les pouvoirs insoupçonnés qu'une voyante entraînée peut liguer contre eux. 
Le félin tente de défoncer à coups de tête les tuyaux sans y parvenir, il enrage ; une fois suffisamment éloignée de lui, brouillant les pistes en partie dissimulée sous l'eau par une telle obscurité, elle se relève et, prenant par surprise ce géant du Tartare avec une marge de quelques mètres, jette contre lui un sort le liquidant sur place.
Seule la senteur de la mort clouée au-dessus d'elle, conjuguée à une haine viscérale de ces ordures, lui a permis de se surpasser ; minutes décisives où sa force et ses capacités basculent en une fusion exponentielle de ses dons. Cette épée de Damoclès devient son arme, l'antre de cette boîte de Pandore son ring, et l'héroïne prométhéenne découvre une facette d'elle-même ignorée jusqu'alors. Est-ce possible de détenir un pouvoir si magistral ? Le redoutable félin s'écroule à terre dans un dernier souffle. 
Marie court jusqu'au repaire de l'infâme mais une nouvelle menace apparaît au devant : un homme noirâtre rachitique titube et lui barre la route, son visage et son corps sont indéfinissables, sa peau sur les os et son visage massacré n'ont nul trait humain ; nouvel esclave du démon, pourriture d'être vil errant dans les enfers sans but ni sens, crevure infernale du bas astral animée des intentions les plus basses. 
Ce n'est certainement pas lui qui m'arrêtera, se dit Marie. Mais sa motivation est vite écorchée par l'odeur qui émane des flots, elle ralentit alors et inhale l'air ambiant
:
l'eau
devenue
rivière
s'est
transformée
en
pétrole
brut.
Une
fois
de
plus,
ces flammes atroces qui dévastent la vie demeurent l'apanage de ces basses créatures.
Sans le chercher du regard, Marie tombe nez à nez avec le démon. Il se camoufle dans l'ombre, derrière l'une des voûtes, retranché comme une araignée velue qui profiterait des recoins sordides pour s'y encastrer, attendant sa victime livrée en pâture. Une forme noire, un nuage de noirceur opaque, ondulant dans des mouvements si désagréables à la vue, comme un insecte qu'on aurait écrasé au sol et qui remuerait ses pattes éviscérées dans d'ultimes convulsions.
Misérable être, pense-t-elle, seules les gémonies te méritent.
Marie est debout dans la galerie, visage et corps marqués par les épreuves, vêtements presque en lambeaux, griffures et éraflures mitraillées sur sa peau, une guenille comme bouclier. Mais sa force est ailleurs. Son esprit, lui, bouillonne d'un courage inédit et d'une superpuissance déterminée à les pulvériser, le démon et son sinistre sbire.
D'un coup, l'horrible forme humaine tend la main et semble offrir un terrible présent à Marie. Au début indiscernable, son allumette s'allume dans le plus grand des silences. Temps suspendu aux lèvres d'une guerrière si offensive, seule face aux acharnements du mal. Du fond de son cœur, de ses tripes et de son âme, elle convoque ses dons et attise sans pacifisme aucun sa prière ; les bras tendus, elle propulse toute sa puissance en un seul point précis, exigeant un dépassement de soi hors du commun. 
Ses énergies s'abattent sur eux. L'allumette commence à tomber de sa main et entame sa chute fatidique sous les yeux impuissants de Marie, trop loin pour espérer retenir le désastre à venir. Ses ennemis subissent ses foudres mais ils résistent ; elle sait qu'elle fait pâle figure face à lui car elle lui est inférieure, la cruauté du démon est trop despotique. Ses aspirations et sa confiance intrépides n'auront pas suffi à le mettre hors d'état de nuire.
Mais Cassandra, d'abord invisible dans la pénombre, se manifeste sans prévenir derrière sa sœur, lui apportant son soutien et sa force transcendante. Une turbulence magnétique à la défaveur du démon se fait sentir, peut-être a-t-il senti qu'une force doublée lui serait fatale ? De la cadette venue en renfort jaillit une nouvelle lumière. L'allumette approche dangereusement du sol et finit par l'atteindre, enflammant immédiatement la galerie dans une combustion explosive.
Mais la rapidité des sœurs taille en pièces le démon et son méprisable laquais : ils sont désagrégés sur place dans une formidable implosion réduisant littéralement en miettes ces êtres abominables si tenaces. Quant au feu fulminant, sa vitesse de propagation l'amène rapidement au niveau de la reine et de la fillette alors que les forces du bien les ont déjà vaporisées sous leurs ailes...
◆◆◆
 
Son âme, libérée de son corps, flotte, mais Marie ne se voit aucunement ; elle entend, voit et perçoit seulement. Quelque part au milieu d'un entre-monde céleste, son esprit nu dépouillé de toute enveloppe charnelle vivote à travers un espace sans horizon : les mirages polychromes d'un no man's land astral s'étendent sans limite et l'enrobent elle toute entière.
Plongée dans un noyau d'ignorance absolue : où son esprit s'est-il égaré ? Devrait-elle s'alarmer, risque-t-elle de s'y retrouver piégée pour l'éternité ? Une erreur s'est-elle glissée dans le passage temporel et corporel, ou s'agit-il au contraire d'une situation tout à fait prévue par les architectes divins régentant ses actions ? Ici rien ne transparaît, les formes illimitées qu'elle discerne sont façonnées de longs draps satinés chamarrés de multiples couleurs dorées, argentées, ocres, diamantées. Tout est absolument calme et doux. 
Bien sûr, elle devine qu'elle n'est pas au paradis. Est-elle morte ? Son âme a-t-elle quitté son corps pour toujours ? Ceinte dans cet air velouté, elle assiste sans émoi à la transformation de ces formes splendides, car elles se dérobent sans arrêt à sa vue. 
Prenant leur place avec bienveillance, des images, des voix, des flashs, des pensées et des émotions transpercent son âme, à commencer par son combat souterrain avec le démon remporté de justesse et qu'elle vient à peine de vivre.
Ô force suprême, pourquoi acceptes-tu de voir ainsi tes propres filles souffrir sous le joug d'un imposteur de ton monde ? Pourquoi acceptes-tu le martyre innommable de tes enfants, de nous et d'autres ? Pourquoi se réfugier derrière le paravent du libre-arbitre que tu offris à l'humanité, à la fois privilège et malheur ? 
Alors Marie se souvient des enseignements ressassés tant de fois par ses parents, des paroles gravées dans sa mémoire pour l'éternité :
— Notre vie mes filles, est une expérience. L'être humain pense que sa vie terrestre est tout. Qu'elle se suffit à elle-même. Qu'il naît, vit et meurt ; à sa mort, tout s'arrête et c'est fini. Cela n'a aucun sens. Mille vies ont été vécues par notre âme, jadis. Nous-mêmes vivons ici une vie parmi tant d'autres. Et nous vivrons encore mille vies, ressuscités chaque fois. 
Entre-temps, nous évoluerons au cours d'intermèdes là-haut, dans la lumière. C'est un autre monde, inimaginable, inconcevable, ineffable pour notre âme ici-bas, enfermée dans de strictes limites, n'ayant accès qu'à une minuscule parcelle de l'univers et − surtout − de son sens.
Dans ce cadre, mort et souffrance ne sont qu'expériences, mais l'être humain les place très candidement sur un piédestal. 
Or, les entités supérieures observent nos moments de désolation avec beaucoup de paternalisme, car ils aimeraient que nous sachions la vérité. Un ange m'a confié un jour une phrase que je ne pourrai sans doute jamais appliquer, que personne ne pourra jamais complètement saisir, sûrement parce qu'un modeste être de chair et de sang tel que moi n'a pas accès à toute la création : « Les parents ne devraient pas se laisser dépérir après la mort de leur enfant. Car celui-ci a rejoint le paradis, où il demeure infiniment plus heureux que sur Terre, dans une béatitude incommensurable. 
Il ne connaîtra plus jamais la souffrance, le malheur, la douleur, la peine. Il court à travers d'immenses champs de blé le visage souriant, sous la bienveillance de ses anges gardiens, qui observent ses parents s'affliger pour lui. Mais il aimerait leur confier qu'il est heureux et qu'ils devraient plutôt tarir leurs larmes et se réjouir. D'autant que, tôt ou tard, ils le retrouveront et ils seront à nouveau tous ensemble dans la lumière, la joie et la plénitude. » Voilà mes filles une leçon dont il faut s'imprégner, termina-t-il ainsi.
Mais son père n'a jamais pu se confronter à pareille réalité, emporté avant elles. Un autre jour, il me confia qu'un ange lui avait glissé une volonté qui fut peut-être exaucée : celle d'être incarné dans le corps du plus miséreux des enfants afin de comprendre du mieux possible la création terrestre et d'en recevoir le plus d'enseignements, sans être corrompu comme l'est tout enfant gâté. Il me fit d'ailleurs remarquer que le mot « gâter » vient du latin vastare signifiant « ravager, dévaster, ruiner ». Un fruit gâté est un fruit pourri. Et ce n'est pas un hasard si les ascètes, moines et bonzes s'abstiennent de vivre dans le luxe.
Mais Marie mit du temps à accepter qu'une souffrance terrestre, quelle qu'elle soit, demeure une expérience, une expérimentation. Quand elle était souveraine des cieux, tout là-haut, elle était dans un bonheur total, sans l'ombre d'une once de souffrance. 
Mais une fois sur Terre, l'âme expérimente le mal car notre monde physique se situe entre deux espaces réciproquement hors d'atteinte : le haut astral, c'est-à-dire le paradis pour le commun des mortels, et le bas astral, les enfers dans la tradition polythéiste puis monothéiste. Ici, l'âme doit vivre à la fois le bien et le mal, et connaître ce dernier est un passage douloureux mais nécessaire, sinon comment l'âme pourrait-elle évoluer ? 
On grandit à travers des heurts successifs qui nous modèlent, et c'est en confrontation avec l'adversité que l'on devient plus fort et meilleur, car une âme se pavanant dans le jardin d'Éden pour l'éternité n'aurait qu'une connaissance partielle de l'univers, elle resterait dans l'ignorance naïve pour toujours. Comment pourrait-on se dépasser soi-même si nul obstacle ne se dresse devant nous, si rien ne vient perturber notre confort et bousculer ce que nous croyons juste ? 
Si nous étions éternellement enveloppés d'un nid douillet, nous serions le contraire de la vie : nous serions morts de n'avoir rien à prouver ni éprouver. D'autant que la souffrance est passagère : un accident, une blessure, une maladie, un deuil, disparaissent au seuil des cieux. 
Le bien finit par triompher. Une vie terrestre gâchée ? Nous retrouvons bien la petitesse de la réflexion humaine, ignorant tel un enfant ingénu que sa vie est une goutte d'eau si dérisoire dans la prodigieuse immensité de l'existence de son âme, vivant dans les milliards et milliards d'années jusqu'à effleurer l'infini. 
Éprouvé par tant d'autres vies au lointain de continents crépusculaires ou à l'aube de nations éparses à travers les galaxies, mille millions de civilisations vécues où il fut roi des rois, seigneur de guerre, soldat pacifiste d'une millième Église révélant le même message, dévot consacré à la science ou savant fou d'un faubourg mal famé dépravé par les plaisirs de la chair, mère de famille modeste éprouvée ou mari comblé contemplant les multiples astres au-dessus de son champ d'espèces végétales inconnues, que sais-je encore ? Notre vie est un grain de sable. Ne la prenons pas trop au sérieux.




- VIII -

Dernière respiration terrestre



Ouvrant les yeux, assise sur une chaise, Marie comprend immédiatement qu'elle s'est directement réincarnée dans le corps d'une autre sans se réveiller dans sa propre enveloppe charnelle lors de l'habituel intermède entre deux époques. Une étape a été sautée, aucun passage reposant chez Henri cette fois-ci. Bonne ou mauvaise nouvelle ? Les incarnations ont-elles été volontairement accélérées pour gagner un temps précieux ? Fort possible se dit-elle. 
Dans le même temps, elle se remet de son curieux voyage astral au milieu de cette dimension égarée et éphémère, dont elle se souvient parfaitement. Cassandra, sagement assise elle aussi, n'a pas vécu la même chose : il y a une seconde à peine, elle était au XVIIe siècle et luttait contre son ennemi au fond d'une galerie sur le point d'être ravagée par les flammes. 
Il faut un esprit solide pour reprendre pied si vite. Cependant, les sœurs prennent conscience qu'elles ne se sont pas incarnées à proximité, une fois n'est pas coutume ; seule la digne abbaye leur a mystérieusement accordé ce privilège, comprenne qui pourra. Auront-elles droit à une nouvelle faveur au prochain voyage ?
— Allez les filles, au travail ! Les clients attendent ! aboie une matrone dans l'élégante pièce où Marie vient d'arriver sans bouger.
L'aînée admire alors plusieurs femmes, en tenues légères, très légères, trop légères pour être décentes, défiler devant elle jusqu'à la sortie.
— Alors poulette, on attend la Saint-Glinglin ? raille cette brave dame, debout devant la porte, attendant qu'une voyante débarquée de nulle part veuille bien se donner la peine d'exercer son ancestral métier avec sérieux et professionnalisme.
Avec une perspicacité dont elle se serait bien passée, Marie regrette avec amertume son rôle de religieuse et constate du même coup sa propre tenue, sensuelle, érotique, la plongeant dans des fluides et arômes ruisselant en discrètes effluves d'une cordillère de luxure, dont les lianes lubriques la retiennent sans possibilité de fuite...
— Bordel ! grommelle une Cassandra agacée d'être seule, encore et toujours. 
Mais cette dernière ignore la délicate position de sa sœur, situation tendue comme un corset trop serré. Elle ne se doute point qu'elle endosse une sempiternelle fois le beau rôle : habillée d'un chic et d'une grâce de haut rang, elle admire avec sincérité sa belle robe brillante, scintillante et ornée de passements distingués.   
Elle regarde ses longs gants blancs qui remontent le long de son avant-bras, richement ornés, tout comme son resplendissant bustier en dentelles rougeoyant. Les bras dénudés, ses épaules sont parées de tissus floraux en soie, tandis qu'elle maintient son buste
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sophistiquée soutenue par de fines barrettes dorées. Autour d'elle, cette soirée s'ouvre par un bal où les danseurs gravitent harmonieusement.
L'immense salle au haut plafond recèle une profusion de richesses, les murs sont magnifiquement décorés et les lumières en cristal éclairent aussi puissamment qu'un soleil de midi. Le sol est lustré, les hommes sur leur trente-et-un et le mobilier fastueux. Assise sur un petit sofa, elle admire la scène.
Marie se lève et s'avance à pas timides vers une autre salle, loin derrière ses compagnes ; une fois pénétrée à l'intérieur, elle s'aligne debout avec les autres filles devant un parterre de gentlemen épluchant les moindres faits et gestes de leurs prestataires de service haut de gamme.
— Ça y est la retardataire est arrivée messieurs ! Sûrement pour se faire remarquer et solliciter votre compagnie ! s'exclame la maquerelle.
Visage déconfit de Marie. Quelle idiote ! hurle-t-elle intérieurement. Terriblement mal à l'aise, elle se sent violentée à la seule vue de ces hommes qui la dévisagent. Les princes charmants de quincaillerie aux pantalons renflés d'ambroisie ne sont pas à son goût. 
Elle ne sait pas où poser ses yeux, alors elle fait profil bas et dépose son regard au sol, telle une biche prise au piège par des chasseurs bedonnants trempés de sueur, la carabine en feu, le sourire bêtement narquois.
— Hum regardez comme elle est timide ! Mais derrière cette timidité mes amis, croyez-moi, se cache la plus grande cochonne que vous verrez de votre vie ! insiste avec lourdeur cette maquerelle désormais extraordinairement détestée par Marie : mais pourquoi s'acharne-t-elle sur moi alors que les midinettes ne manquent pas ici, mince ! se dit-elle.
— Faites vos choix messieurs ! lance sa geôlière, goguenarde.
Ces messieurs justement, confortablement installés sur de larges canapés en cuir, les jambes soit largement ouvertes, soit plus décemment croisées, observent sans mot dire. Certains tortillent leur moustache, d'autres se grattent le menton, d'autres encore examinent avec une grande attention les filles devant eux. C'est l'heure du choix. Bien sûr, ils prennent tout leur temps, un temps onéreux honnêtement acquitté.
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faste, elle l'âme sensible poétique et romantique. Qu'elle soit princesse d'un roi, amante antique ou bien demoiselle d'une soirée mondaine, le destin l'a décidément couverte de tous ses bienfaits.
Ses maigres connaissances historiques l'ont conduite à penser qu'elle appartient ce soir au temps de la Belle Époque, au début
des
années
1900,
durant
l'âge
des
progrès,
avant
l'infamie
de
la
Grande
Guerre. L'ère de l'insouciance et du triomphe de la bourgeoisie sous ses apparats fortunés.
D'abord anesthésiée et à l'aise dans son rôle, une charmante musique classique couronnant ce tableau, la préoccupation se fait jour : sourde dans un premier temps, puis clairement déclarée lorsqu'elle prend conscience de sa folie à rester solidifiée ici. Sa mission presse ! Sans s'accorder le moindre geste, toutes ses veines et ses membres s'inclinent petitement face à une fièvre irritante qui l'étrangle sans merci.
Au loin, un jeune homme, habillé avec classe et distinction, la démarche galante, traverse la foule ; il l'a vue, tout de suite, dès qu'il franchit l'entrée de ce salon dansant ; elle seulement elle. Les couples de danseurs se déplacent tout autour de lui sans jamais le frôler, leurs mouvements sont nobles et dignes, papillonnant gaiement, sans la moindre affectation d'orgueil clinquant. Lui ne regarde qu'elle et transperce le beau monde sans en détourner le regard, comme s'il anticipait inconsciemment ces ondulations humaines autour de lui, comme si le chérubin de l'amour le guidait sans défaillir. 
Cassandra ne se doute de rien, elle est déjà partie
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Sagement sur son sofa, elle ne voit rien bien sûr, dans l'innocence d'une coupole invisible la protégeant de la multitude. 
Lorsqu'il parvient à son niveau elle ne voit toujours rien, le visage à moitié baissé. Enfin, quand elle se réveille, c'est une main délicate l'invitant à danser qui se présente spontanément à elle. Si son prétendant n'avait pas été si charmé, il aurait sûrement remarqué l'expression ahurie du charmant visage de Cassandra ; elle aurait aperçu un fantôme, son visage aurait été le même ; mais le charme opère en lui, elle est merveilleuse.
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l'identité de cet inconnu. Et sa sœur, où est-elle ? Ainsi idéalement disposée à une danse, elle se lève sans réfléchir et se laisse entraîner par ce rythme raffiné. 
Les mains de l'illustre gentilhomme la commandent tout en douceur, à leur tour les deux partenaires dessinent une ode à l'amour courtois, entamant une valse appliquée sous des regards envieux mais admiratifs.
— Ma chère, dit l'inconnu, ce soir est un grand soir : jamais je ne crois avoir dansé avec jeune femme si admirable. Êtes-vous venue accompagnée ?
— Je... dit une Cassandra vacillante dont l'air vaguement sidéré et abêti en aurait énervé
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ordres sans qu'elle le sache, à ses pieds. Lui, prince des serviteurs, tout, il donnerait tout pour honorer son élue. Lui, sans nul doute est prêt à beaucoup, le plus heureux des hommes sous son joug.
— Vous dites ? dit-il afin de briser l'hésitation qu'il perçoit.
— Je... je suis venue seule, dit Cassandra, timide, maladroite, gauche.
— Seule vraiment ? répond-il, étonné, surpris ; mais ce n'est rien, il lui donnerait tout.
— Oui... dit-elle en détournant le regard.
Lui la contemple, observe son petit nez, ses traits fins, sa fragilité qu'elle dégage en fragrances si touchantes pour l'âme vraie de ce jeune homme. Il ne voit qu'elle, tente de déchiffrer ses insaisissables prunelles teintées d'une tristesse incomprise, lointaine, perdue.
— J'aimerais apprendre à mieux vous connaître, lance-t-il d'une voix fragile.
Ô faiblesse vulnérable, tu es l'indulgente reine du cœur propice à aimer.
— Je ne sais, murmure-t-elle en relevant son visage vers lui, revivant à bien des égards des moments égaux à ceux qu'elle vécut autrefois, depuis dispersés au tréfonds des âges.
Et soudain, en elle, l'éternelle tempête du tiraillement : d'un côté lui, toujours si semblable à son amant d'il y a deux mille ans, de l'autre sa sœur peut-être en délicate position, qu'en sait-elle. Elle doit partir. Tristement.
— M'accorderiez-vous une dernière danse ce soir ? demande-t-il humblement.
— Non... non désolée je dois partir, je dois m'en aller, dit-elle en lui brisant le cœur ; elle hait être dure mais en cette soirée de tous les dangers, elle le doit.
— Laissez-moi votre nom, je ne veux pas vous perdre, dit-il d'un charme à l'ancienne, révolu, d'un âge passé, où l'on demandait la main après quelques chastes passions.
— Je dois vraiment partir, dit-elle tout en retirant ses mains des siennes, qu'il tenait avec délicatesse sans qu'elle ne s'en rende compte.
Elle recule et relève sa robe de ses mains afin de pouvoir se retirer plus promptement. Tournant le dos à son cavalier, elle le regarde dans les yeux une dernière fois, avant de définitivement disparaître sous la masse des danseurs ignorant le serrement au cœur d'un jeune homme bouleversé. 
Toute cette soirée, toute cette nuit, demain et pour longtemps, il repensera à elle. Foudroyé, cet amour fugitif vivra en lui, au détour d'une ruelle il pensera l'apercevoir, revoyant en telle rencontre sa bien-aimée fuyante. Elle gouvernera ses rêves tout en délaissant le trône qui lui était destiné.
◆◆◆
 
Dans la nuit, pleurant à chaudes larmes, Cassandra détale précipitamment dans la rue éclairée en demi-teinte, les passants inquiets aux chapeaux hauts-de-forme se retournant vers elle. Pourquoi tant de déchirement quand elle sait qu'un amour naît en elle ? Et ce même homme, qui est-il ? Il restera sans elle, elle restera sans réponse. 
Une pluie fine a eu lieu, précédant ses pleurs ; le sol est trempé et les lampadaires éclairent d'un ton bien morne la cadette épuisée. Elle est maintenant arrêtée en plein trottoir, l'air hagard. Elle se sent terriblement seule, au milieu de l'histoire du monde, sans lui ni sa sœur ni personne. Autant le démon l'observe avec malveillance qu'elle n'en sait rien...
— Après mûres réflexions, voyez-vous, je choisirai elle, dit un homme tout en montrant Marie du doigt ; la quarantaine, cigare à la bouche, costume taillé, sûr de lui.
— Excellent choix, dit l'entremetteuse consciencieuse.
Consternée, abattue, Marie hésite à se révolter mais ne bronche pas ; elle-même ne comprend pas pourquoi elle demeure sage comme une image. L'homme s'approche et forme une anse
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côte, montent un grand escalier et prennent place dans une chambre cossue. Sur le point de défaillir, Marie tient bon. Quant à lui, il enlève son veston et allume un nouveau cigare. Elle reste prostrée, debout.
Cassandra est démunie. En face d'elle, dans une rue éloignée mais visible, elle aperçoit une église, celle de Notre-Dame-des-Champs. Simultanément, proche de ce lieu saint, un individu aviné vocifère le nom d'Henri ; sentant un possible signe d'en haut, une plausible synchronicité envoyée par ses protecteurs, elle marche jusqu'à ce bâtiment, toujours marquée par son amant abandonné. Sur le parvis de l'église, sur les marches, elle s'assoit, éreintée.
— Alors comme ça tu es un excellent choix ? Voyons ce que ça donne. Mets-toi sur le dos chérie, là, sur le lit, tu seras bien, dit son client avec langueur.
Marie, glacée par ces paroles et l'air ambiant si froid, s'assoit sur le lit. Puis elle s'allonge
comme
un
fakir
s'allongerait
sur
une
planche
à
clous
garnie
d'une
myriade
d'aiguilles.
— Sois détendue ma puce, on va passer un moment succulent tous les deux.
Cassandra, la tête affalée sur sa main droite, souffle. Elle est pourtant si belle avec sa robe, mais son air blasé gâche tout. Tout en restant assise, elle redresse son buste et admire les calèches se mouvoir dans les rues pavées de la ville. Elle remet en place sa robe froissée et sent un bourrelet anormal dans sa poche droite, elle y engouffre sa main : une liasse de billets.
S'étirant lourdement à plat ventre sur elle, le si réprouvé client enfourne ses mains épaisses dans sa chevelure, se rapproche de son cou apeuré pour sentir le doux parfum et commence à caresser de son autre main son ventre tiraillé de l'intérieur. 
Doit-elle s'enfuir ? Tout de suite ? Y a-t-il une porte ouverte au rez-de-chaussée, ou bien est-elle verrouillée ? Mille questions s'agitent dans son esprit. Cette souricière est décidément pire qu'une galerie versaillaise car elle ne peut se défendre.
Cassandra est tout de suite possédée par un air grave, la mine taillée dans la roche : bien qu'elle devine l'utilité d'une telle somme, elle est démunie car elle ne dispose d'aucune piste, ni remède, ni réponse... Et quand deux religieuses sortent de l'église et se dirigent rue du Montparnasse, elles échappent à son champ de vision car elle a déjà détourné la tête. 
Machinalement, elle balaye du regard la rue devant elle... et les aperçoit !
D'un coup net, elle s'élance et les prend en filature, l'allure assurée. Lorsqu'elles bifurquent à droite, boulevard Edgar Quinet, elle s'essouffle, la main droite fermement positionnée sur sa poche au trésor. Mais elle tient bon. Des doutes l'envahissent sans prévenir : et si ces bonnes sœurs n'étaient qu'un leurre ? 
Un leurre devenu l'étendard claquant au vent d'une chimère adroitement malicieuse, née en son esprit, nourrie par les remous d'une soirée houleuse éventrée par des escouades émotionnelles en cascade. Quel fardeau ! Atlas portant la sphère céleste est mieux loti !
Errant, elle se cramponne mais perd patience, elle pirouette mais ne débusque ni signe ni appel, elle s'exaspère mais ne récolte aucune moisson... Si ! Peut-être là-bas, au bout du boulevard... Avec audace, elle dévie des religieuses et prend la tangente vers le trottoir opposé, traversant en diagonale la chaussée. 
Sur la façade d'un immeuble le bas-relief d'un sphinx l'attire, car elle le connaît bien : un vieil ami, entité divine féerique bien réelle mais abandonnée depuis la montée aux cieux de la dernière reine d'Égypte. Protecteur de dynasties millénaires, tutélaire des puissants comme des indigents, il veille, bien qu'il soit ici détourné car sculpté à l'entrée du Sphinx, l'une des maisons closes les plus réputées de la capitale. Cassandra fait face à un physionomiste patibulaire mais, aguerrie, elle prend l'initiative sans trembler.
— Tenez mon brave, dit-elle en corrompant ce cher monsieur avec une petite liasse de billets, car sinon elle sait bien qu'elle ne pourrait s'y introduire seule.
Un établissement privé comme celui-ci exige patte blanche, aussi blanche que celle du sphinx ornant sa devanture. Sans broncher, il lui ouvre l'accès ; elle y pénètre discrètement. Du fin fond de son cœur, elle espère ne pas s'être trompée, ne pas avoir été trop téméraire ni emportée. Peut-être n'y a-t-il rien ici. Peut-être Marie est-elle en réalité au salon mondain....
Dans la chambre, Marie, toujours allongée, ferme les yeux pour supporter cet enfer, tandis que ses seins sont maltraités avec âpreté, par des mains épaisses et pesantes, seuls porte-jarretelles et culotte défendant avec hardiesse leur forteresse de Vénus, assiégée mais imprenable. Des lèvres humides parcourent tout son corps, telles des limaces laissant leur bave putride sur une cristallerie
délicate. 
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décidé à exploiter son butin sans tact : il compte bientôt l'engloutir dans le gouffre de son désir, l'emporter avec lui dans son maelström de stupre, contre sa peau moite et lubrique.
Il se retire du lit, baisse son pantalon et revient à la charge : il bondit sur le matelas, arrache avec ses mains puis avec ses dents le dernier vestige en dentelles qui résistait vaillamment aux assauts répétés de l'assaillant. 
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habituellement chasseresse invétérée, perd ses moyens. Le voilà qui arrive. Elle sent sur ses lèvres cette peau masculine raffinée, cet hymne préputial à la vie, éraflant l'origine du monde avec grande amabilité, avec force pudeur ; la caverne aux merveilles est droit devant lui. 
Mais, surprise, stupeur, il se relève et s'active pour donner du grain à moudre à son arme de siège paresseuse, à l'image d'une arbalète enrayée, pourtant prête à atteindre sa cible avec enthousiasme.
Mais, sans prévenir, un spectaculaire coup de pied vient fracasser le menton du général qui s'écroule au sol en arrière, dans un grondement indescriptible, la tête contre la commode. Marie vient de lui asséner une douloureuse raclée : elle se relève alors, fière de son acte féroce, enfile une robe de chambre négligemment accrochée au portemanteau puis ouvre la porte sans se retourner et s'enfuit. Elle dévale l'escalier et tombe dans les bras de sa sœur. Marie est bouleversée :
— Vite ! Partons d'ici ! lance-t-elle, turbulente et tremblante, à sa cadette.
L'une contre l'autre, elles s'expulsent de la maison close ; le majordome, à moitié endormi, comprend bien la situation et la saisit dans toute son entièreté... une fois les sœurs hors de portée, loin devant, engouffrées dans la fraîche nuit urbaine.
◆◆◆
 
— Halte-là ! crie Cassandra à un cocher.
Elles montent dans la calèche et ordonnent à leur conducteur de filer. Elles se prennent dans les bras, notamment l'aînée qui réclame du réconfort après être passée si près d'un viol. Quel bonheur ont-elles de se retrouver par miracle. Marie a eu raison
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! Leur séparation semblait actée, définitive, donc fatale. Quel pied de nez au destin...
— Heureusement que tu as été là, comment m'as-tu retrouvée ? dit Marie.
— Je te raconterai plus tard, lui répond Cassandra. Arrêtons-nous à un hôtel, j'ai de l'argent avec moi, il faut te trouver des vêtements, tu ne peux pas sortir avec cet accoutrement.
— Oui tu as raison ! Que tu es belle toi, ravissante ! Vraiment, je crois que je n'aurai jamais cette chance d'incarner une gente dame, c'est fait exprès je pense, dit Marie en ricanant, laissant toute l'horrible pression retomber.
Elle est sauvée, protégée par sa sœur, dans un nid douillet sécurisé, bien qu'elle soit nue sous sa robe de chambre satinée et tape-à-l'œil, recouverte de paillettes scintillant avec vulgarité. Impossible de passer inaperçue.
— Bien, arrêtons-nous ici, devant cet hôtel, dit Cassandra.
La meneuse des opérations paye le cocher, bien attristé de laisser partir clientèle si charmante, avenante, conviviale. Pieds posés à terre, les sœurs descendent de la calèche et gagnent l'entrée de l'hôtel, mais... stupeur ! À moitié éclairé par un lampadaire, adossé avec une nonchalance raffinée contre un mur, lui. 
Un songe incarné, un trompe-l'œil tracé sur cette façade en brique. Elles le scrutent avec confusion, il les couve des yeux ; il déguste l'imprévu avec délectation, elles en respirent les senteurs avec prudence et retenue. L'imprévu, Hermès des carrefours de vie, offre sans tyrannie une voie nouvelle, celle de tous les possibles.
— Vous ici ? dit Cassandra d'un ton surpris.
— Oui, moi ici, lui répond-il.
— Qui est-ce ? demande une Marie stupéfaite.
Mais l'aînée est impatiente de se réchauffer à l'intérieur, d'autant qu'elle est devenue une véritable tache impudique, vêtue de cette robe de chambre en fourrure bouffie et tapageuse, de surcroît sur un trottoir. Elle commence à attirer les regards, la maréchaussée ne tarderait pas à débarquer qu'elle ne serait pas surprise. Hors de question de s'enliser. Et puis, elle a froid.
— Bon, moi je rentre, dit-elle sans attendre de réponse.
De toute manière Cassandra est hypnotisée, s'enquérir de sa sœur viendra plus tard se dit la cadette, il y a des priorités.
— Je ne pensais pas vous revoir de sitôt, dit-elle à son cavalier délaissé.
Elle apparaît désolée, honteuse, et son visage se couvre d'un voile chagriné.
—
Je
vous
assure,
ne
le
soyez
pas,
dit-il
en
s'approchant
d'elle,
comme
au
bal.
— Je ne le voulais pas, je ne le souhaitais pas, je... je ne saurais vous expliquer, dit Cassandra.
De
plus
belle,
tel
un
réflexe,
elle
baisse
les
yeux.
Cela
semble
une
manie
chez elle, une manie l'affublant de tout un charme féminin, un charme sensible, ravageur.
— Non, ne le soyez pas, dit-il à nouveau.
Jamais ose-t-on s'inviter au sein d'une âme si vulnérable, presque jamais.
— Comment m'avez-vous retrouvée ? demande-t-elle d'une douce voix.
Remparts dérisoires, armure du cœur adulte vaniteux, creusant son malheur.
— Comment... répète-t-elle, les yeux sucrés, désespérément engloutis.
Heureux
l'affectueux,
le
sensible,
celui-ci
se
subjugue
des
beautés
du
monde.
— Je sais pourquoi vous êtes ici, dit-il d'une phrase lourde de sens.
Cassandra est abasourdie et s'effondre presque, le sol s'affaisse sous ses pieds. Le romantisme se lie d'amitié avec l'ahurissement le plus abouti, mais qu'importe, il est là. Et il poursuit sa déclaration si déconcertante :
— Je sens votre clairvoyance, votre énergie, nous sommes nés avec le même don, je sais que vous êtes étrangère en ces lieux, je sais ce que vous recherchez. Je n'ai que des bribes de votre vie mais j'en sais l'essentiel. Suivez-moi, venez, dit-il d'un ton convainquant.
◆◆◆
 
Tous trois sont assis dans une calèche, ensevelis sous l'anonymat d'une nuit occulte, Cassandra au milieu contre lui, Marie tenant la chandelle à sa droite. Les mains féminines et masculines s'effleurent, l'une glaciale et svelte, l'autre incandescente et robuste, se frôlant en de subtiles caresses, exquises touches d'une passion disséminée, flottante, cachée dans ce vent froid baignant la Ville Lumière. Étincelle choyée avec sobriété, n'ordonnant ni mot, ni étreinte.
Leur cicérone fait arrêter la calèche et paye ; sans précipitation, ils franchissent la porte cochère d'un immeuble haussmannien et montent un large escalier. Enfin arrivés devant une immense porte, il l'ouvre et les invite à le suivre dans un appartement au plafond haut mais dépourvu de tout mobilier. Leurs pas et chuchotements raisonnent forcément dans ce décor. 
Elles lui font confiance, elles sentent réciproquement les énergies positives qu'il dégage. Il allume dans le grand salon quelques bougies à huile, stagnantes sur le parquet, disposées tout autour d'une petite colonnade néo-classique inachevée, un peu plus haute qu'un enfant, située au milieu de la pièce. Elles retrouvent l'atmosphère magique
qu'elles
affectionnent
tout
particulièrement.

Dehors
l'ambiance
s'atténue
:
les
calèches se font rares, certaines cahotent et émettent de petits cliquetis sur les pavés vidés de leurs noctambules. Les rues se dégarnissent, les cloches sonnent un modeste coup, minuit est déjà consumé. 
Lumière tamisée, les sœurs observent leur hôte déposer un livre sacré sur un support incliné placé au sommet de cette colonnade ; il le dispose des deux mains puis rejoint ses invitées, restées timidement à l'entrée de ce salon presque désert.
— Venez, approchez-vous de cet ouvrage, dit-il posément.
Elles s'approchent avec lui et découvrent un livre ancien, dont la couverture et les pages sont abîmées, et surtout épais comme un almanach séculaire renfermant un singulier mystère. Elles sont debout face au livre, tandis qu'il se place sur le côté droit de la colonnade et manie très doctement ses mains.
— Ce livre renferme votre cauchemar. Jadis, dans un temps perdu, après la chute de Rome, se sont éparpillées mille connaissances ésotériques, auparavant héritées des Grecs, des Babyloniens, des Sumériens, et pléthore d'autres peuples. Nos fidèles moines, bien que terrifiés par d'impies croyances païennes, ont su conserver ce savoir immémorial. Mais certains de ces ouvrages, beaucoup même, ont fini dans les flammes... Toutefois, d'autres religieux, abbés, prêtres, avaient compris, avaient saisi : s'ils voulaient combattre le mal, il fallait s'appuyer sur leurs ancêtres, car s'ils avaient été infidèles et païens à leurs yeux, ils n'en demeuraient pas moins des hommes en proie aux mêmes maux.
Alliant leurs savoirs chrétiens et leurs notions antiques, péniblement arrachées aux fragments d'un paganisme effondré depuis trop longtemps, ils surent combattre avec efficacité les démons rôdant sur Terre au cours de guerres secrètes cachées à la vue de la société civile, et remontant discrètement aux oreilles d'un clergé qui préférait ne rien savoir tout en acquiesçant avec suspicion. Des générations s'efforcèrent d'exterminer ces apostats du bas astral, et le combat continue encore de nos jours, car il est éternel. 
Nous, pauvres mortels, ne pouvons que construire des digues, parfois peu solides, pour refouler toute l'infamie qui reflue tel un amas d'eau frelatée et de nourriture moisie depuis des mois, remontant d'un vieux tuyau rouillé et étalant son odeur pestilentielle.
— Quand nous nous sommes incarnées dans une abbaye médiévale, dit Marie, nous avons vu des livres semblables à celui-ci : ils donnaient accès à d'autres mondes. Mais nous ne savons pas s'il s'agissait de portions du bas astral, c'est-à-dire des enfers, ou bien d'autre chose. Auparavant nous n'en avions jamais vu, nous ignorions leur existence.
— Si vous vous êtes incarnées à travers ces livres alors je suis fort rassuré, cela prouve que vous n'avez pas été choisies au hasard. Oui, ces livres existent depuis des siècles, il n'est pas surprenant que vous en ayez rencontré. Je pense qu'ils vous ont donné une ouverture vers la frontière du bas astral, la dernière limite avant de s'enfoncer dans l'abîme. Vous avez survolé les enfers, vous étiez juste au-dessus.
— Eh bien ! Heureusement qu'on était pas dans les ténèbres proprement dites, c'était limite ! s'exalte une Cassandra studieuse et attentive aux explications de son jeune professeur.
Seulement, celui-ci la regarde d'un air tourmenté et peu confiant. Cassandra se tourne alors vers sa sœur, puis à nouveau vers lui, attendant sans doute une réponse opportune... qu'il ne tarde pas à fournir :
— Vous vous souvenez quand je vous ai dit que ce livre renfermait votre pire cauchemar, n'est-ce pas ? Ce livre est une porte donnant directement sur les enfers.
Sourcils des sœurs immédiatement rehaussés et orbites oculaires grandes ouvertes.
— Transmis siècle après siècle, il est un point d'accès vers le bas astral. Ouvert en dernier recours, seulement en de rares occasions et uniquement par des mains expérimentées, il était utilisé par les exorcistes pour affronter un démon directement dans son milieu, dans l'antre de la bête. Ils voulaient s'assurer que cette entité infernale ne reviendrait plus jamais semer le chaos sur Terre. Et malheureusement pour vous, j'ai bien peur que vous en soyez les prochaines lectrices.
— Quoi ! Comment ? Vous voulez que nous, nous nous rendions dans le bas astral pour y chasser cette ordure ? s'exclame Marie. Ah non alors ! Non !
Cassandra reste sage, bien qu'atterrée elle tient à faire bonne figure face à lui ; à cet instant, leur protecteur se remémore les images de cette nuit de frayeur, où l'ombre se présenta face à lui, immobile et terrifié, mais ne tenta rien :
— Je sais que vous pourchassez un démon, dit-il pour les convaincre. Ce démon, je l'ai moi-même senti rôder dans les sombres ruelles de la ville. Une nuit, revenant d'un dîner, j'ai eu la peur de ma vie : je suis tombé face à lui. Heureusement pour moi, il m'épargna. C'était il y a deux ans. Quelques temps après j'ai continué à sentir ses mauvaises énergies çà et là, et du jour au lendemain, plus rien. Aidé de quelques compagnons clairvoyants comme vous et moi, nous avons constaté qu'un point d'ouverture s'était refermé : le seul point, connu depuis des décennies par les connaisseurs avertis. Il était reparti aux enfers. Il ne reviendra plus jamais ici.
Et parce que vous l'avez combattu et vaincu à de multiples reprises, je pense que vous l'avez obligé à se retrancher dans sa citadelle. Il est acculé et veut tenter le tout pour le tout. Cette fois, ce sera quitte ou double... Mais regardez, c'est grâce à vous qu'il s'est réfugié comme une armée en déroute barricadée derrière ses murs, entourée de ses ennemis. Vous y êtes presque, vous êtes cette armée ennemie ! déclame-t-il avec un grand engouement.
Marie a le visage d'une jeune femme à la fois terrorisée et entièrement convaincue de ce qu'elle vient d'entendre. Ses yeux prennent conscience d'une vérité crue mais ne peuvent s'empêcher d'exprimer leur peur, écrasés qu'ils sont par des sourcils tout aussi peu rassurés. Mais Cassandra se questionne :
—
Pourquoi
ne
veut-il
pas
nous
combattre
ici
?
Cela
a
toujours
été
ainsi.
—
Parce qu'il sera plus fort en bas. Il a compris qu'il avait affaire à d'intraitables guerrières et il préfère vous infliger une raclée en ayant tous ses moyens à disposition. Vaincues, vous n'aurez plus qu'à remonter honteusement dans le monde des vivants... et à attendre qu'il revienne, plus armé que jamais, ouvrant de nouveaux points d'ouverture, semant la mort, encore et toujours. Mais grâce à ce livre vous atterrirez directement en enfer, cela vous fera économiser une énergie considérable, vous n'aurez nul besoin de gaspiller des ressources pour descendre la longue échelle menant au bas astral. Une fois au fond du terrier, il se présentera de lui-même. À ce moment-là, donnez-lui l'ultime gifle qu'il mérite.
—
Il est déjà aux enfers, à quoi bon le combattre s'il y est déjà ? demande Marie. Maintenant que nous lui avons infligé une sacrée déroute, à trois reprises de surcroît, il est retourné de lui-même dans son trou. Il ne compte pas y rester ?
—
Certainement pas. Il est fou de rage. Ne vous êtes-vous jamais demandé pourquoi le mot « enfers » était parfois utilisé au pluriel ? Parce qu'en réalité, il y en a plusieurs. Votre mission ? Le vaincre à son niveau astral puis l'expédier droit vers les niveaux inférieurs. Très inférieurs.
—
Et qu'est-ce qu'il y a dans les niveaux inférieurs ? demande Cassandra.
—
Le bas astral, donc les enfers, doit être vu comme une immense colonne. Au sommet de cette colonne ? Des limbes loqueteuses, découpées, sans cohérence ; celles où vous vous êtes retrouvées par inadvertance à travers les livres de l'abbaye. En dessous, bien en dessous, il y a votre démon, retranché à un niveau déjà beaucoup moins avenant. La tâche sera rude car il n'y règne qu'un infini univers de tristesse, de haine, de colère et de toutes les émotions négatives possibles et imaginables. Y errent pour les siècles et les siècles les âmes défuntes des criminels, violeurs, assassins, tortionnaires et monstres humains sans foi ni loi. Ils y croupissent, harcelés qu'ils sont par des démons, peut-être le vôtre, se délectant d'infliger des souffrances. Encore plus bas dans cette colonne, c'est le repère des entités jamais incarnées : démons et autres misérables bêtes n'ayant jamais accédé à la lumière du bien ; je pense qu'il est inconcevable pour nous d'imaginer leur degré de noirceur. Par déduction, j'ai bien peur que votre démon puisse naviguer entre ces deux niveaux... et ce n'est pas rassurant pour vous mais c'était prévisible. Enfin, tout en bas, au fin fond du plus ignoble des univers...
Marie et Cassandra retiennent leur souffle.
— Sans doute nulle âme n'y a jamais accédé, s'y aventurer reviendrait à ne plus pouvoir en ressortir. C'est un trou noir infini, le mal absolu. Tout comme l'entité suprême de tous les mondes est le bien absolu, son équivalent existe : Lucifer, le premier ange déchu, la bête infernale, y est caché. Si vous parvenez à précipiter votre démon à ce niveau, croyez-moi il y restera, les entités supérieures des enfers – enfin, inférieures selon notre point de vue – ne laisseront pas remonter un si misérable perdant. Il est possible que son essence même soit déchiquetée, dépecée, et qu'il disparaisse à jamais.
— Détruire un esprit, même néfaste, est-ce possible ? Ne sont-ils pas censés être éternels et indestructibles pour l'éternité... ? dit Marie.
— Le mal est capable de beaucoup, sa puissance est insondable, répond-il.
À la suite de cette remarque, quelques secondes de flottement persistent mais elles sont rapidement balayées :
— Bon... je crois vous avoir tout dit, termine-t-il. Malheureusement je ne peux venir avec vous, je n'ai ni votre expérience ni vos pouvoirs...
Après plusieurs minutes d'hésitation et de tergiversation, elles doivent se résoudre à l'évidence : leur dernier combat sera le pire, au fond du gouffre. Cassandra prend une dernière fois son bien-aimé dans ses bras. Enfin, elle et sa sœur, dans une dernière respiration terrestre, posent leurs mains sur le livre.




- IX -

Ultime passage





Des gouttelettes tombent sur le sol à un rythme régulier, une pluie fine noirâtre assombrit les pavés, dont certains sont déchaussés, mal agencés, recouverts de taches humides. Leurs bruits résonnent, certaines gouttes offrent l'impression de s'écraser sur des boîtes de conserve en métal, leurs sons donnant naissance à une mélodie désordonnée et minimaliste. 
Un noir absolu entoure ce chemin dallé, sans rambarde, un profond gouffre de part et d'autre, comme si cette chaussée était enfermée dans une cuve colossale sans issue dépourvue d'accès au soleil ; son début et sa fin se perdent dans l'obscurité. Au loin, très haut, une pleine lune défigurée et blafarde émet quelques lueurs cendreuses d'une monotonie atrocement morne.
Marie transparaît à travers les pâleurs de la lune cryptique, s'avançant avec une prudence inouïe, les mains liées face à son bassin. Tout autour d'elle le néant triomphe, seul ce sentier s'impose. De sinistres échos ineffables tapissent la scène : devine-t-on difficilement un cri, peut-être humain, des chaînes glapissant momentanément ou le grincement de blocs de granite que l'on raclerait à terre. 
À peine a-t-elle engagé quelques pas que le chemin derrière elle n'est plus, remplacé par un mur monumental dont la hauteur s'engouffre dans l'ombre du dôme submergeant ce monde. Véritable zone hadale, la lumière a définitivement capitulé ; telle de la suie, les gouttes brunies flétrissent le visage de Marie, une altération qu'elle tente de freiner avec ses paumes par de petites traînées négligées, sans succès. 
Une unique voie, inéluctable et forcée, s'entrouvre face à elle, contrainte de progresser droit devant. Alors elle marche. Au fur et à mesure de sa progression, l'ombre devant elle disparaît pour réapparaître derrière, créant un fragment de sentier suspendu dans le vide. Elle s'arrête par à-coups pour canaliser ses prises de conscience sporadiques et succinctes, prises sur cette réalité sans précédent d'être bien là où elle pense être. 
Par bouffées, ce réel, vécu en pleine lucidité, souffle en elle, l'inhibant brutalement dans son élan, elle qui songe à renoncer sans le pouvoir. La panique afflue au seuil de son courage, son cœur bat plus fort, ses membres s'engourdissent, son esprit vacille.
Mais elle résiste et reprend sa route sur les dalles humides de cet outre-monde. Elle le ressent constamment : les énergies d'ici-bas sont infiniment plus basses que les collines verdoyantes avalées par la vague déferlante, plus basses que les enclos brûlés des félins faméliques, plus basses que tout lieu astral exploré jusqu'alors. 
Une vie absente, des rires inexistants, une joie dévorée : ce monde n'est pas le sien, il est un vague pays en friche, relégué au ban de l'univers, reclus, exclu, évincé des idéaux de cocagne où ruissellent le lait et le miel. Véritable cénacle renversé où seuls les forçats et enfants de la misère humaine s'y engagent, et dont les entités despotiques offrent une hospitalité concentrationnaire où règnent tortures de l'âme et souffrances éternelles.
La sérénité a délaissé Marie mais son courage demeure, elle qui progresse toujours. Un bruissement fait irruption, parfaitement audible, et raisonne de plus en plus fort ; ce sont des chaînes d'acier que l'on fait sèchement tomber au sol puis que l'on relève à une cadence enragée, s'écroulant toujours plus fort au sol. Elles sont sur le chemin et approchent. 
Une Marie paralysée retient son souffle, mais sa présence d'esprit l'incite à convoquer ses énergies de lumière afin de riposter si nécessaire. Surgissant de l'ombre, un homme nu, plus maigre que de raison et enchaîné à des fers, claudique avec convulsion et se dirige vers elle.
—
Oh pitié, éructe-t-il d'une voix tremblotante et nerveuse tout en régurgitant des crachats lancés au sol, aidez-moi, j'ai tué, s'il vous plaît aidez-moi, je suis sauvé, je dois rentrer chez moi, je suis pas ici, je ne sais pas, aidez-moi vous... à l'aide, je vais mourir !
—
Vous êtes déjà mort, lui lâche Marie avec une grande pitié et un air dédaigneux.
—
Quelle connasse ! crie-t-il, lui jetant un crachat à ses pieds, les yeux enflammés d'une terrifiante folie, l'esprit réduit en bouillie, le corps suant, les muscles striés.
Il la contourne et poursuit sa route derrière elle lorsqu'il s'arrête brusquement et lève le visage vers ce ciel charbonneux d'une nuit sans borne. Hagard, dément, effaré.


—
Oh non, qu'est-ce... qu'est-ce qu'il y a là, qu'est-ce... quoi, non ! prononce-t-il en paroles saccadées et peu rassurantes.
Il s'agite en de violents mouvements, se retournant encore et encore ; soudain des hurlements aigus et stridents l'entourent, grinçant aux oreilles de Marie qui y appose ses mains. Alors, tourné vers elle, son visage et sa tête implosent et s'écrasent sur eux-mêmes, comme une enclume que l'on aurait fracassée contre eux en de puissants coups, cognant et ravageant. 
Il se met à crier dans d'atroces douleurs mais sa bouche n'existe plus et sa voix s'éteint en de terribles sons qui finissent par disparaître ; le haut de son corps n'étant plus qu'une purée de viscères sanglants et purulents, il finit par trébucher dans l'abîme jouxtant le sentier.
Depuis longtemps, Marie s'était retournée pour ne pas assister au carnage. Voilà la destinée d'après-vie pour les monstres, se dit-elle, la justice terrestre paraît bien dérisoire... Rien ne se perd, tout se paye, deux lois intangibles s'exerçant à travers les contrées des mondes et des mondes par-delà l'univers. 
Tout ce qu'elle espère, c'est ne plus recroiser pareil forcené et – surtout – retrouver sa sœur. Alors elle accomplit son seul destin en parcourant les funestes dalles de ce sentier qui devient de plus en plus pentu et s'allonge en un interminable virage, large et légèrement descendant. Deux ombres résolument malfaisantes parviennent au niveau de Marie : d'un coup sec, elle repousse de ses mains énergisantes ces deux vermines, qui s'écroulent à terre et s'évaporent en de petits gémissements criards. Elle n'est pas la bienvenue.
Sur sa droite, un monticule de têtes décapitées accueille le visiteur. Elle sursaute alors avec nervosité, apercevant face à elle une femme horriblement amaigrie, la peau sur les os, les joues affaissées, les côtes péniblement apparentes et le ventre amèrement renfoncé. 
Une menotte est verrouillée autour de son cou d'où descend une large chaîne reliée à un boulet. Se traînant lamentablement, nue, les pieds poncés jusqu'à la moelle et le cou abrasé dans le sang par cette entrave de fer rouillée. Elle s'approche.
— Je vous en supplie, pouvez-vous m'aider ? dit-elle d'une voix racleuse, comme une doléance qui demanderait l'aumône avec un soupçon de honte.
—
Je n'ai rien à vous offrir, je suis navrée, dit Marie.
Cette âme est perdue, elle ne peut rien pour elle ; abandonnée par la lumière, elle est condamnée.
—
Aidez-moi
à
revenir
à
la
vie,
je
dois
sortir
d'ici,
trop
d'années
à
vagabonder dans ces sinistres enfers, par pitié, implore-t-elle à nouveau en s'agenouillant.
—
Je ne peux, personne ne le peut. Vous finirez par retrouver la lumière, dit l'imprudente visiteuse se demandant quelle horrible chose cette femme a pu commettre pour se retrouver ici.
Un acte immoral, impensable, honteux, ignoble, c'est certain. Toute condamnation aux enfers est justifiée. Elle dure un temps. Long ou non. Après avoir expié ses péchés, la lumière récupère sa création, arrachant aux griffes du mal leur brebis égarée mais désormais bénie de la rédemption suprême. 
Néanmoins, les êtres les plus infects doivent patienter fort longtemps et y pourrissent des millénaires...
Cette pauvre malheureuse joint ses deux mains levées, à l'image d'une prière.
Mais son geste tout juste accompli, son boulet est violemment tiré en arrière par une force invisible la faisant trébucher et traîner au sol, elle est entraînée dans l'ombre avec une brutalité inouïe. 
Elle hurle d'effroi. De monstrueuses résonances retentissent alors dans un tumulte à peine dicible : des os cassés, arrachés, rompus, une chair martyrisée, anéantie, sous les cris tragiques de la femme éviscérée. 
Marie prend peur et recule d'un pas. Puis un grand silence. Un long silence. Suivi de pas lourds qui ressemblent étrangement à des sabots de cheval. Un, puis deux, puis trois. Sabots se révélant ceux d'un démon, un colosse de plusieurs fois sa taille et cette fois physiquement présent.
Il n'est pas celui qu'elle recherche, elle le sent ; gardien tortionnaire, prétorien bourreau, il n'en demeure pas moins un redoutable démon lui barrant la route.
Marie peine à distinguer son visage, mais deux immenses cornes de bouquetin écaillées émergent, suivies de son visage ténébreux, mi-animal mi-satanique ; il la défigure du regard. Seuls ses yeux rouge vif percent la noirceur ambiante mais sa tête confusément visible est sournoisement retranchée dans les ténèbres. L'aînée, infime, dérisoire, cadenasse fermement ses poings.
Du haut de sa grandeur, il projette avec virulence une gerbe de flammes sur Marie : sa bouche démoniaque devient un brasier, un feu similaire à l'âtre de l'abbaye. Elle résiste tant bien que mal... 
Repoussée loin en arrière, elle s'écrase au sol mais parvient à se relever suffisamment rapidement pour contre-attaquer d'un jet de lumière lancé de ses deux mains, écorchant la bête. Éborgné, le démon gronde avec colère et jette derrière lui ses longs bras veineux – tout juste dissociés de l'obscurité par Marie – qui charrient des abysses une volée de crasse qu'il rejette puissamment sur elle en ramenant ses bras devant lui. 
De ses deux mains face à son visage en guise de protection, un essaim d'entités mineures mais atrocement désagréables s'abattent sur une aînée en difficulté, telles des milliers de blattes calcinées lancées à grande vitesse. 
Marie sait les combattre, heureusement, car ces cancrelats pernicieux auraient déjà infligé de lourds sévices à une âme lambda en voyage astral : revenu sur Terre, l'irresponsable voyageur se serait réincorporé dans un être humain végétatif, un corps à la pensée annihilée, l'âme rongée, laminée en lambeaux, attendant l'euthanasie ou une mort naturelle pour retrouver à nouveau une liberté régénérée au Royaume des cieux.
Invaincue et la tête haute, Marie renvoie un rayon lumineux musclé en plein dans la face de l'ennemi,
mais
celui-ci
résiste.
Elle
tient
bon, néanmoins elle ne pourra tenir indéfiniment la dragée haute. 
Mais derrière le démon, c'est une Cassandra
inattendue
qui
lance
à
son
tour
son
énergie,
multipliant
celle
de
son
aînée : elles fédèrent leurs forces et brisent la nuque du monstre, décapité, qui s'écroule à terre, disparaissant dans une mare de sang noir qui s'écoule sur les rives du chemin et s'efface de la surface des enfers. Après la guerre, un calme plat providentiel.
—
Marie ! s'écrie Cassandra, qui court vers elle et se jette dans ses bras, euphorique.
—
Tu es là ! s'exclame une Marie épuisée mais rassurée de retrouver enfin sa précieuse alliée ; jamais elle ne l'aura autant attendue.
—
J'ai traversé un chemin jonché de choses tellement abominables ! dit une cadette les larmes aux yeux, prenant le visage de Marie entre ses mains, la figure parcourue de sueur et de suie détrempée, décoiffée, affolée.
Toutes deux agenouillées l'une contre l'autre, elles se revitalisent ensemble mais ne tardent pas à se relever pour affronter l'ultime démon.
—
Comment va-t-on faire, où aller ? se demande une Marie inquiète.
—
Juste derrière ce foutu démon, j'ai repéré une échelle ; je pense qu'il nous faut la descendre. Nous devons nous enfoncer plus profondément encore dans les entrailles du bas astral. Ici, seules les mauvaises âmes défuntes divaguent, et les démons gardiens de cette prison de misère ne sont pas les plus puissants, de loin. À coup sûr, le nôtre se trouve bien plus bas, vers des énergies plus néfastes. Suis-moi ! dit Cassandra, bien décidée à en finir.
Sans croiser ni âme torturée ni cerbère, les sœurs réussissent à la rejoindre. Cette échelle,
solidement
bloquée
contre
les
dalles
du
sentier situées en bordure,
plonge
profondément dans l'abyme et se perd dans la nuit des pleurs, infiniment rectiligne, terriblement mince, encerclée d'un noir souverain. Paraît-elle si chétive qu'on doute de sa stabilité.
—
Mais enfin Cassandra c'est pure folie de prendre cette échelle ! On ne voit même pas le fond, elle est trop longue, imagine si nous glissons ? s'alarme Marie.
—
Nous n'avons pas d'autres choix ! dit sa sœur, bien consciente du danger, le
visage
rempli
d’une
sueur
où
se
reflètent
toujours
les
lueurs
de
la
mystérieuse
lune.
Cette échelle a-t-elle une fin ? Des sphinx déchus aux crocs aiguisés sont-ils embusqués, prêts à engloutir les insolentes profanatrices des lieux ? Un aigle du Caucase maudit guette-t-il du haut de son mirador rocailleux, déterminé à les dévorer sur leur échelle de malheur, mains prises donc impuissantes ? Mille questions s'engouffrent dans l'esprit de Marie : trop tard, elle est déjà cramponnée aux barreaux malgré elle, pieds sur les traverses.
Ainsi, elles entament une longue descente vers les profondeurs. Traverse après traverse, très progressivement, concentrées ; tous faux pas, tout glissement se paiera très cher. Marie au-dessus de Cassandra, leur descente est interminable ; observées de loin, elles font pâle figure, comme deux grains de sable déposés sur un fil étiré, sans début ni fin. 
Elles sont entourées d'une encre oppressante, reine d'une toile monochrome peu disposée à écrire une histoire favorable en leur honneur, mais encline à les asphyxier dans d'effroyables ratures nerveuses, pauvres sentinelles concassées dans les traits chaotiques d'une plume tyrannique.
—
Mes jambes commencent à se dérober ! concède Cassandra.
Les muscles écrasés sous une tension extrême, les bras harassés, les sœurs endurent. Depuis combien de temps s'infligent-elles ce calvaire ? Plusieurs heures à n'en pas douter. Au-dessus d'elles, le néant. En dessous, le même tableau rébarbatif se répète inlassablement : un noir profond, brumeux. Par chance, aucune entité ne s'est manifestée. Pour l'instant.
—
Cette échelle fait des kilomètres ! se plaint Marie.
Impossible de faire demi-tour. Remonter ? Impensable, car leurs forces manquent déjà et là-haut ne se trouve pas ce qu'elles traquent. La peur de s'être engagées sur une échelle infinie commence à poindre : et si cette échelle n'était qu'une boucle refermée sur elle-même, à l'image de l'entre-monde ensoleillé éprouvé par Marie ? Si elles glissaient, que se passerait-il ? Tomberaient-elles pour l'éternité ? Viendra-t-on les secourir en lieux si bas ?
—
Punaise Marie on aurait jamais dû accepter de combattre ce chien galeux ! s'emporte Cassandra, désormais en proie à la désespérance ; mort de l'espoir.
— Garde la foi ma sœur ! Le bien gagne toujours ! Nos protecteurs ne nous oublient pas
!
dit
Marie,
qui tente de la rassurer
comme
elle
le
peut
malgré
l'urgence
de
la
situation.
— Encore faut-il qu'ils puissent venir jusqu'ici, pas si sûr !
D'un millième pas, Cassandra glisse d'un coup et se cramponne difficilement à une traverse, sous les cris de sa sœur. Elle parvient à reposer ses deux pieds et se stabilise mais reste quelques instants prostrée, rivée sur l'échelle, attendant que sa frayeur ne retombe. 
Marie la rassure tant bien que mal, mais il faudra patienter de longues minutes avant qu'elle ne retrouve toute sa volonté. Elles reprennent alors leur chemin de croix, mais peu de temps après... Cassandra glisse à nouveau, cette fois sans parvenir à s'accrocher. Elle tombe dans le vide et disparaît sous les brumes noires. Marie hurle de toutes ses forces.
— Cassandra ! Cassandra ! crie-t-elle, bouleversée.
Pas de réponse. Le silence inflexible et les larmes solitaires d'une aînée à bout de souffle s'imposent. Est-ce terminé ? Leur combat tortueux est-il perdu ? Doit-elle abdiquer ?


—
Marie ! s'époumone une voix revenue d'entre les morts.
Plus bas, Cassandra est miraculeusement vivante, accrochée à une traverse ; en dessous d'elle, un sol pierreux, la fin ! Elle l'aperçoit distinctement, explosant dans un sourire grandiose.
—
Vite descends, on y est presque ! enjoint-elle à nouveau à sa sœur.
Soulagée mais ébranlée par ces montagnes russes émotionnelles, Marie descend l'échelle avec vigueur et parvient tout en bas, où elles retrouvent toutes deux une terre inespérée. Elles s'enlacent tendrement puis temporisent : où sont-elles désormais ?
—
Vous êtes en ce lieu ! s'exclame... le jeune cavalier de la Belle Époque !
—
Mais que fais-tu ici ? s'étonne Cassandra, à la fois très heureuse mais préoccupée.
—
Vous laisser partir seules, c'était une torture pour moi, dit-il. J'ai pris l'initiative de vous rejoindre. À vrai dire, je ne sais comment j'ai pu atterrir dans ce territoire si reculé des enfers. Je vous...
À peine les retrouvailles entamées qu'il s'évapore en une lumière blanche. Disparu. D'abord bouche bée, les sœurs ont vite compris son imprudence : après s'être hasardement lancé en voyage astral, il est parvenu jusqu'à ce plan des enfers mais n'a ni l'expérience ni la formation pour y demeurer bien longtemps... 
Joie bien éphémère, mais cet éphèbe profane aurait été un fardeau plutôt qu'un précieux auxiliaire. Elles poursuivent donc leur chemin et s'engagent dans la seule issue à proximité car tout autour d’elles règne la plus totale obscurité : un étroit couloir bâti de blocs massifs et grisâtres, éclairé de quelques torches enflammées aux abords de l'entrée, dont la lumière s'affaiblit à mesure qu'elles s'enfoncent.
—
Marie attention ! Regarde ! avertit une Cassandra attentive.
Au sol, sur les murs et au plafond, de petits nuages noirs chargent sur elles. Haïssables blattes tenaces, rejetons des démons pullulant dans les égouts pathogènes les plus sordides du bas astral, chères têtes brunâtres à crever sans états d'âme, elles déambulent au sol comme des milliers de petites pattes, leurs bruits agités et peu ragoûtants irritant les oreilles des sœurs. 
Ces dernières peinent à les exterminer de leurs énergies mais parviennent tout de même à s'en débarrasser, usant à foison de lumière sanctifiante et purificatrice. Affranchies, elles se perdent dans une nébulosité de plus en plus rétrécie... lorsqu'une clarté inespérée naît au bout du dédale. Au dénouement, stupeur.
◆◆◆
 
Elles sentent le sol se dérober sous leurs pieds. Seules devant un nouveau monde déserté, une immense place rectangulaire se dresse face à elles, des statues ruinées de part et d'autre. Constitué de dalles, cet antique forum est démesuré, plusieurs centaines d'hectares sans nul doute, pensent-elles, et les statues édifiées représentent des formes humaines et animales, mythologiques et terrestres, infernales et divines. 
Le noir absolu connu jusqu'alors s'est mué en une incroyable voûte céleste crépusculaire aux nuages de flammes rouge orangé. Une gigantesque tour de Babel domine au bout de la place et s'élance au ciel ; jamais homme n'a pu construire tel édifice, seule une force au-delà du genre humain peut s'en glorifier. Gréco-babylonienne, cette merveille luciférienne ornée de colonnes et de statues demeure pourtant le centre névralgique de la capitale immortelle de leur démon-roi. 
Elle est sa création. Les sœurs prennent conscience de sa toute-puissance et, par ricochet, de la leur : si elles ont pu lui résister ainsi, alors l'omnipotence du bien est une réalité.
Révolutionnant les éléments terrestres à sa guise, il s'est édifié cet espace colossal régnant sur le bas monde. Immuablement, cette structure hors du commun des mortels s'avère suspendue au-dessus du vide, gravitant sur un océan sans fond, damné et infertile. Ici nul temps, seule l'éternité figée s'écoule. 
Les lumières cuivrées, associées à une chaleur oppressive, se réverbèrent au sol et accablent de moiteur les sœurs, trempées. Leur peau torréfiée s'assèche crûment et leurs pupilles assoiffées demandent un répit ; physiquement, elles sont déjà diminuées. Elles s'avancent et sentent sous leurs pieds, bienheureusement protégés par leurs chaussures, le sol brûlant ; y flanquer un lopin de peau l'ébouillanterait sur-le-champ.
—
Non ! Léa ! s'étouffe Marie, décontenancée.
Face à elles, la petite, égarée à côté d'un piédestal et dominée par une imposante statue. Ce minuscule petit être insignifiant, marchant de ses pas lilliputiens, est désorienté ; les sœurs courent à son secours et de leurs pores jaillissent des geysers de sudation volcaniques, leur peau est en fusion. Parvenues à elle, Marie et Cassandra ne peuvent que s'enquérir avec détresse.
—
Mais enfin Léa que fais-tu ici ! s'exclame Cassandra d'un ton injustement accusatoire en s'agenouillant face à elle : est-elle responsable de sa fâcheuse perdition ?
—
Je sais pas. Je me suis encore perdue, dit-elle d'une voix fluette.
—
Quelle enflure ! Quel salopard ! Jeter une gamine en pleines ténèbres, je le crèverai ce chien
!
se
déchaîne
la
cadette,
scandalisée
que
l'on
puisse
ainsi
lever
la
main
sur
l'innocence.
Elles se prennent dans les bras sous le regard attendri de Marie. À la fois affligées et rassurées, elles n'imaginent pas combattre avec la fillette à leurs côtés. Alors, comment faire ? Mais Léa se transforme soudain en une véritable masse noirâtre velue et urticante, telle une chenille, et entoure Cassandra de ses pattes en l'étouffant le plus fort possible ; la cadette hurle d'horreur et de douleur, sentant la faucille de la mort arriver car les côtes de son abdomen sont aussi cruellement écartelées par mille tentacules, serrée qu'elle est contre cette lâche monstruosité cachée derrière la pureté. 
Marie panique, crie, se crispe et tente de retirer au forceps la sangsue du corps de sa sœur. Sans succès. Inextirpable, elle est furieusement collée et vrombie des bruits d'insecte répugnants. 
La cadette se relève mais s'écroule à nouveau sous le poids de la chose, virus incurable, peste infâme. Marie assiste à son supplice sans pouvoir réagir et Cassandra, gorge déployée à s'en rendre muette, s'échine à retirer le parasite de son corps mais tout semble verrouillé.
Marie aperçoit alors un sceptre non loin, le récupère et, machinalement, le plante à la verticale dans la carcasse bestiale, obligeant ses forces à résider dans ses muscles fiers et animés d'une résilience carabinée défiant l'univers entier. Sensiblement, le monstre s'anesthésie, s'atrophie, se détache et tombe au sol ; réduit en cendres, il finit par disparaître et s'éparpille sur le sol flambé. 
Cassandra, allongée, accuse le coup : Marie la porte alors avec ses maigres bras, évitant ainsi qu'elle ne brûle davantage son corps. Apologie fraternelle où l'aînée berce de ses bras ansés son double sororal, une véritable mère extirpant son enfant des meutes assassines, sang de son sang, archange protecteur assiégeant amoureusement sa protégée, ce grêle gibier devenu l'indécente cible mortuaire.
—
Attends... Dépose-moi. Ça va aller, ça va aller... dit doucement Cassandra. Aïe, mon ventre... Punaise j'ai mal, quelle merde ! Je me suis fait avoir comme une bleue !
— Redresse-toi, lui intime Marie.
Son aînée applique ses mains sur le ventre martyrisé et Cassandra ferme les yeux. Patiente, Marie met en œuvre ses dons de guérisseuse et offre ainsi tous ses bienfaits, permettant à la cadette de reprendre peu à peu sa force tranquille et de la remercier chaleureusement. Marie y laisse des plumes, l'énergie n'étant jamais gratuite, mais sa sœur doit pouvoir combattre à ses côtés. Sans elle, elle est perdue. Sans elle, elle n'est plus.
Sceptre à la main, Cassandra ne prend pas le temps d'épiloguer sur l'origine de cette nouvelle arme, sans doute un présent des milices célestes, toujours prodigieuses lors des périls imminents. Les sœurs repartent à la charge, bien déterminées à pénétrer par effraction au sein de la citadelle cyclopéenne ; elles ne ressentent nulle peur, nul doute. 
Mais l'arrivée est encore loin, car la place est incommensurable, et face à elles l'immense structure paraît un mirage, mais il n'en est rien. Peu à peu, leur cou est mis à rude épreuve, se pliant toujours plus afin de percevoir du regard le sommet... qui n'est bientôt plus visible.
D'immenses colonnes s'étirent et des arches monumentaux soutiennent la structure, tandis que de titanesques statues intimident l'étranger. Les murs de cette tour sont tantôt bâtis de blocs monolithiques, tantôt d'étendues uniformes s'étendant sur des centaines de mètres. Combien mesure-t-elle ? Si grande qu'une montagne. Combien de jours pour en connaître tous les recoins ? Autant ne pas s'y attarder.
Mais aucun esprit à l'horizon. Se dirigeant sous les ombres des colonnades qui forment le propylée royal, elles demeurent à découvert ; pourtant, elles ne ressentent aucune énergie inamicale, seulement un sirocco torride sillonnant leur visage. Sont-elles bientôt arrivées aux premières marches qu'une vision inattendue les empoigne rudement...
—
Mes filles, oh mes filles ! dit leur mère d'une voix chevrotante, face à elles.
Elles s'arrêtent, cette fois aguerries et averties du danger couvant vilement. Derrière leur mère, leur père descend lui aussi les marches : ils sont rayonnants, souriants et irradient leur espace proche d'une lumière affable. Mais après Léa, elles ne veulent pas tomber stupidement deux fois dans la même embuscade ; le démon les prend-il pour des simples d'esprit ? 
Cependant, se retrouver face à eux, leurs parents décédés mais apparemment en chair et en os, ne manque pas de les troubler profondément. L'émotion prend le pas sur la raison et elles sont envahies d'une mélancolie acerbe, d'une nostalgie lyrique brouillant leur volonté guerrière.
—
Reculez tout de suite ! ordonne Marie en haussant la voix, intérieurement tiraillée de refouler ses propres parents, parents qu'elle aurait aimé prendre dans ses bras, enlacer, embrasser et rejoindre dans l'intimité retrouvée d'une famille désormais réunie.
—
Mais enfin Marie, c'est nous, dit sa mère, très avenante, posée et sincèrement bienveillante. Nous sommes venus ici pour vous aider à détruire ce démon, nous allons vous donner les moyens de le combattre et de gagner pour de bon. Nous n'avons pas beaucoup de temps, vraiment, il faut agir vite. Comme à l'église je vais vous indiquer une solution, mais ça sera à vous de l'exploiter. Faites-nous confiance. Oh ma puce adorée, fais-moi confiance !
Les traits scellés, le visage emprisonné derrière un masque de cire invisible, la colonne vertébrale droite et rigide, Marie est déchirée. Cassandra, le sceptre tenu dans sa main droite et fermement aligné à l'horizontale en direction de ses parents, ne sait que faire. 
Comme pétrifiées par la Gorgone, elles n'osent aventurer leurs gestes dans un ballet va-t-en-guerre, n'osent s'imaginer devoir anéantir un corps parental insidieusement incarné par cette gangrène diabolique. Que faire ? Les yeux de Marie s'inondent, le bras tendu de Cassandra tremblote, le cœur des sœurs attaché aux quatre coins s'écartèle par des étalons enragés.
—
Mes filles, venez s'il vous plaît, implore leur mère, les deux paumes de main tendues devant elle, dirigées vers le ciel, quémandant leur venue.
—
Vous ne vaincrez pas sans nous, le temps presse, dit à son tour leur père.
—
Marie, que fait-on ? demande Cassandra.
Mais des lèvres agrafées de l'aînée ne sortira rien. Qu'un silence équivoque. Qu'un imperceptible cri du cœur, désemparé, fourvoyé dans ses propres contradictions, par cette avalanche d'émotions inverses : étreindre ou jeter un sort ? Aimer ou tuer ?
—
Marie mince ! s'impatiente Cassandra qui, une fois n'est pas coutume, se repose sur les épaules de sa sœur.
—
Je ne sais pas ! temporise dérisoirement Marie, dégoulinant de sueur.
Et s'il s'agissait bien de leurs parents ? S'ils étaient venus pour leur apporter leur aide ?
—
Venez... venez mes filles, dit calmement leur mère, le visage doux et apaisé, tout en se rapprochant lentement, réduisant la distance entre eux de moitié.
—
N'approchez pas... dit l'aînée d'une voix sanglotante.
Et si ce démon était caché derrière ces enveloppes charnelles trompeuses ? Peut-être qu'elles n'en ressortiraient pas indemnes, à la différence du parasite embusqué derrière Léa.
—
Fais-moi confiance ma chérie, sens mon énergie, sens-la, dit sa mère.
Marie sent bien une énergie ; Cassandra entend une voix lénifiante murmurer juste
derrière
son
oreille
:
«
Ils
ne
sont
pas
vos
parents
».
Seule
elle
l'entend,
elle
n'ose avertir sa sœur. Serait-ce un piège pour qu'elle attaque ses parents ? Les renvoyant ainsi dans le haut astral sans avoir pu bénéficier de leur aide. 
Serait-ce au contraire un avertissement sincère ? Cassandra tergiverse, hésite, balayée d'un sentiment à un autre, d'un désarmement à la féroce volonté d'une charge impitoyable, tantôt l'un, tantôt l'autre, elle est démunie, son esprit tourmenté renvoyé dos
à
dos.
Pourtant,
elle
aussi
ressent
une
énergie
positive... mais
la
méfiance
exerce
sa
régence.
Marie s'approche à son tour. Méfiante au possible, sa faiblesse sentimentale l'enchaîne aux rails déraisonnés, à l'inexorable route ferrée menant à la perdition de la raison, au triomphe des brèches chancelantes du cœur. Se livrer aux bras maternels lui apportera-t-il le salut ? Colmatant avec délicatesse ses fêlures ravivées depuis tant d'hivers ? Levant la sentence.
—
Attends Marie, lance Cassandra, surprenant sa sœur qui se retourne.
—
Non, mes filles, n'ayez pas de méfiance envers moi, répond leur mère.
Cette dernière prend alors les devants et arrive en face de l'aînée, qui se laisse faire, sans mouvement. Marie se courbe alors légèrement et les deux êtres finissent par se rejoindre et s'enlacer. 
Cassandra marque quelques pas en leur direction puis s'arrête, prise dans le tourbillon des pensées et des émotions, bien qu'elle souhaite elle aussi partager cet instant magique. Mère et fille l'une contre l'autre, pleurant ensemble, un tableau familial digne et sobre. Cassandra reprend sa marche et hésite à faire capituler son corps et son âme...
— Merci d'avoir cru en moi, merci, dit leur mère, rassurée et émue.
— Merci à toi d'être revenue, répond Marie, secouée par les évènements.
Après avoir été serrée contre sa fille, leur mère s'en détache pour mieux l'admirer et en profite pour contempler Cassandra. La cadette rallie enfin cette union intime et touche affectueusement l'épaule gauche de sa mère dans un cadre parfait de retrouvailles idylliques et inespérées au royaume des morts, contraste fortuit mais bienfaisant. 
Le sceptre de Marie, désormais inutile, lui est volé par sa cadette qui le plante vigoureusement avec une ardeur inouïe en plein dans la poitrine de leur mère, qui éclate sa voix en suppliques maudissant le destin, maudissant les astres.
— Noooooon ! crie Marie en allongeant son exclamation. Non ! Pourquoi !
Cassandra, des deux mains, enfonce encore plus profondément son arme dans le corps maternel, malgré ses jeunes yeux brisés par la douleur mais dont les bras bourreaux s'exécutent sans remords. Son esprit ne répond plus, seul son corps, capitaine farouche, obéit aux ordres.
—
Mais
arrête
!
insiste
Marie,
qui saisit
son
sceptre pour
l'empêcher de poursuivre son acte…
trop
tardivement.
S'invite alors le triste spectacle de l'hideuse métamorphose d'un parent tant aimé en un corps brûlé vif, la gueule parée de longues dents ciselées, les yeux incinérés, la chevelure arrachée jusqu'au sang et les crevasses du visage transformées en rivières suintantes puant la carcasse décomposée au soleil. 
Quelle puisse être cette horreur, les sentinelles en ont l'estomac retourné. D'un coup de poing en pleine face, Marie, comprenant enfin l'abject piège, pilonne de toute sa lumière ce corps gâté, rejointe par la main libre de sa sœur, toutes deux réduisant en cendres cet obscène mannequin, pourfendant ainsi toutes velléités de résistance.
—
Crève à jamais ! s'exclame Marie, d'une voix à la hauteur de sa déception.
Trompée par d'hypocrites forces malignes, elle fulmine et porte sa rage aux nues. Quant à leur père, il s'évapore en une ombre noire qui disparaît sur-le-champ, dégageant une énergie qui ne laisse plus aucun doute sur son identité : c’était lui. Usant de quelques subterfuges, ses laquais ont été défaits. 
Croyait-il, ce tyran paria, déléguer la crucifixion des sœurs à d'autres ? Quel orgueilleux stratège. Néanmoins, ses attaques affaiblissent, coup après coup, les défenses des exploratrices patentées.
—
Merci Cassandra ! dit Marie, une fois les cendres entièrement emportées aux vents.
—
Quel immonde type ! Punaise quelle crevure ! dit Cassandra en pleurant, soufflée par les émotions ; il n'est jamais aisé d'assassiner sa propre mère.
—
Mais comment as-tu su qu'elle était une arme du démon ? Comment ? demande Marie, déçue mais rassurée puisque sauvée par sa cadette.
—
L'église, dit-elle.
—
Eh bien quoi l'église ? répond Marie, dubitative.
—
Lorsqu'elle a prononcé le mot « église », j'ai su que ce n'était pas elle. On était dans une abbaye Marie ! Pas une église ! Notre mère était médiéviste je te rappelle, jamais elle n'aurait commis pareille erreur ! Jamais elle ne les aurait confondues, jamais. Cette petite erreur s'est glissée dans les paroles fallacieuses de ce pantin… En même temps, étranger qu'il est aux maisons du bien, cela ne m'étonne pas qu'il se soit gouré.
— Mince ! Je n'avais même pas relevé ! s'étonne Marie.
—
Il y a aussi eu cette voix, continue Cassandra, proche de moi, au moment où tu t'approchais d'elle. Elle m'a susurré un avertissement très clair : elle n'était pas notre mère.
—
Bravo
ma
sœur
!
entonne
Marie.
Nous
sommes
tellement
complémentaires et cette pensée m'effleure chaque jour. Je n'aurais rien accompli sans toi.
— Sans toi non plus ! lui répond-elle, fusionnant l'une l'autre, corps à corps.
Elles entreprennent enfin la montée et gravissent cette cité montagneuse, forteresse décourageant le plus aguerri des grimpeurs. Sa seule majestueuse présence est dissuasive, mais après avoir vécu tant d'horreurs, plus rien n'effraie les sœurs. Les escaliers du seuil monumental se comptent par centaines, c'est une véritable masse extraordinaire, incalculables Gizeh, innombrables Halicarnasse, centuple Rhodes, démesure insensée... 
Un observateur assis à la sortie de l’étroit corridor qu'elles traversèrent, à l'entrée de la place, ne les distinguerait pas, même doté d'une vue d'aigle. Elles montent sans coup férir. Deux bonnes heures.
— Maintenant je comprends pourquoi nous devons escalader un tel édifice, on sera mortes d'épuisement une fois arrivées en haut, tant et si bien qu'il y soit ! se plaint Marie.
Certes, une fois en haut, la vue est imprenable, quoiqu'un brouillard causé par une distance folle brouille le panorama sur la place. Mais c'est surtout les cadavres et êtres suppliciés accrochés aux murs de bronze qui les marquent. Forcées d'être sans pitié, contraintes d'accélérer le pas, elles passent devant eux sans les regarder, baissant les yeux.
— Ah ! crie une voix rauque. Aidez-moi ! Il faut... Aidez-moi !
Cette supplication, c'est celle d'un homme, dénudé, crucifié, une énorme pique lui transperçant le ventre, ventre qu'il ne peut s'empêcher de bouger, inspirant et expirant le soufre, ce qui lui occasionne des douleurs perpétuelles, fusillant ainsi ses poumons à perpétuité ; mais aux enfers, les âmes sont immortelles, pour leur plus grande perdition.
— Revenez ! Revenez ! hurle-t-il sauvagement. Non ! Ne me laissez pas !
Sa voix raisonne derrière les sœurs, qui ont déjà fui les lieux, au loin. Elles laissent à leur droite un autre corps comateux, les yeux à moitié ouverts, enchaîné au-dessus du sol, la tête en bas telle une chauve-souris mise à mort. À leur gauche, c’est une dame allongée à terre, le cou coincé entre deux scies, se l'écorchant à la moindre respiration, un cou déjà sérieusement ensanglanté. N'aurait-elle pas battu à mort ses enfants qu'elle n'en serait pas là.
— Mon Dieu Marie ! Je n'en peux plus de cet endroit, mentalement c'est très dur…
— Pour moi aussi ! Pour moi aussi... J'espère surtout en revenir vivante.
Elles franchissent quelques marches mais traversent surtout de longs couloirs ouverts sur le vide et autres vestibules aux titanesques vigies d'airain, ferrées sur leur socle et plombées de sceaux aux écritures indéchiffrables, aux armoiries chromées d'anciennes armées noires, statues déchues radiées de la noblesse antique. Les sœurs se tiennent aux aguets, toute menace risquant de survenir à tout moment car ces statues peuvent s'animer d'un unique sort ; elles évoluent en terrain inconnu, rien n'est à écarter. 
Mais la fatigue, la soif et les brûlures sont autant de charges sur leur dos. Courageusement, elles puisent au plus profond de leurs ressources et ne s’arrêtent jamais. Héroïnes combatives, elles bravent jusqu'à la plus affreuse des menaces que le genre humain puisse affronter. Toute l'humanité se repose sur leurs épaules. Mais Cassandra perd patience et confie ses sombres espoirs à Marie :
— Le temps n'existe pas ici ma sœur, autant sommes-nous condamnées à l'ascension de cette construction pour l'éternité. Autant les jours s'écouleront sans que nous puissions parvenir au sommet. Et sans croiser son chemin. Combien de temps s'est-il écoulé depuis notre arrivée ? Depuis le sentier dallé avalé par l'obscurité ? Nous perdons notre énergie, nous n'aurons pas toute la puissance nécessaire pour l'affronter si nous continuons ainsi. Il veut nous éreinter, nous asservir pour ensuite nous balayer d'une pichenette. C'en est fini de nous.
— Non arrête ! objecte Marie. Toujours nous avons survécu, toujours nous avons vaincu. Et ce n'est pas maintenant que cela s'arrêtera. Il emploie contre nous des alliés de fortune, tu l'as bien vu ! S'il veut nous neutraliser pour toujours, seul le démon en personne doit croiser le fer contre nos âmes, directement. Il devra venir à notre rencontre.
Quelques sempiternelles marches plus tard, après un escalier marbré en spirale, elles découvrent une prodigieuse nef dévoilant toute sa grandeur : un vaste espace entouré de colonnes, parcouru d'un sol luisant recouvert d'une verrerie transparente et cerné de murs platinés, s'ouvrant sur leur gauche par un long promontoire étiré tout en longueur et suspendu dans le vide. 
De tous côtés, une vue imprenable sur la lointaine place et le gouffre encerclant la citadelle, véritable cité flottante au-dessus de la brume rutilante qui bourgeonne de nuages pourprés masquant une caldera en éruption perpétuelle. Des quatre points cardinaux, la forteresse est reliée : par la place d'abord, mais tout autant par trois viaducs la rejoignant et dont l'origine se perd dans le brouillard antédiluvien.
Le silence est d'or, mais le mutisme est vil. Parole absente, prophète déshérité, l'ogre du vide livre les sœurs à leur sort, sans aucune aide ni espérance. Elles naviguent dans l'antre, explorent les environs… sans finalité se présentant d'elle-même. Où est-il ?
— Où est-il ? dit Cassandra. Bon sang, ce périple commence à m'agacer !
Elle
s'impatiente,
s'agite,
mais
aucun
écho
ne
lui
daigne
le
moindre
pécule
vocal. Figée sur place, ses cheveux volettent sans prétentions et ses paupières battent au rythme du tambour de son cœur. Pulsations vives, nerfs aux abois, crispations de la chair. S'abstenant, sans mot sortant de sa bouche. 
Derrière, elle ne perçoit pourtant pas le danger, d'un jet net, qui s'active dans son dos. Elle aussi plane au-dessus de l'éther affecté, narcotique l'étourdissant sans qu'elle n'en prenne conscience. 
Elle pivote légèrement et tourne son buste vers le précipice donnant sur la place : une vision cauchemardesque se loge alors dans son cristallin et diffuse à une vitesse folle les rayonnements de la peur partout en son corps. L'esprit fort embrouillé, elle tarde à réagir, comme toujours quand la mort illégitime toque sans prévenir. 
En elle, des milliers de réactions chimiques la profanent, associées aux émotions contradictoires, adjurant espoir ou désespoir, l'instinct de survie abrasé par l'abattement du cœur mais sauvé par le logos. Résister ou mourir. Le second n'existant pas encore, autant user sans modération du premier.
— Marie... dit Cassandra d'une voix faible.
— Oui, répond-elle.
— Marie...
Des ébauches de larmes, tracées au fusain d'amateur, s'enlisent.
— Mais quoi ? dit-elle à nouveau, un brin agacée.
— Vite... regarde...
À cette parole, l'aînée comprend enfin l'urgence désespérée annoncée par une voix si délicate. Elle s'approche de Cassandra et suit son regard. Elle aurait préféré goûter à joie plus pure et non à cette malheureuse vision offerte sur un plateau d'argent. Fallait-il s’en douter ? Certainement. Ont-elles été imprudentes ? La critique est aisée mais l'art est difficile. 
Devant elles, en contrebas de l'édifice, sur l'auguste place, l'horreur : par dizaines, par centaines de milliers, les félins de l'abbaye, les félins des souterrains versaillais, propulsent leurs pattes à une vitesse folle et déboulent sur la place en direction de la citadelle de leur maître. 
Ils foncent droit sur elles. Le laps de temps dont disposent les sœurs est court ; les distances qu'elles ont parcourues ont été considérables mais la vitesse de cette masse de bêtes enragées est vertigineuse. Leur marge de manœuvre est dramatiquement restreinte.
C'était sans compter sur une deuxième vision, sur le viaduc oriental, d'une avalanche anthracite de légions charbonnées : celles du corps teneur d'allumette, triste valet du démon, cette fois multiplié à l'infini et courant à grandes enjambées sur le pont. Même direction que les félins, même objectif de destruction. 
Quant au pont septentrional, c’est une gorgée de flammes, telles qu'à l'abbaye, qui embrase désormais les pavés et gagne peu à peu l'une des entrées de la citadelle, fournissant une énergie infernale aux mercenaires convoqués à grands frais. De leur éminence, elles sont au fond de la désolation. 
Enfin, une ultime dague poignarde leurs espérances : sur le pont occidental, une armée de démons cuirassés mi-monstres mi-humains marche au pas, noirs étendards au vent, armée réveillée des ténèbres. Ils s'arrêtent. Dirigent leur visière vers le sommet de la tour... puis cavalent dans un assourdissant vacarme. Leur cible sera deux succulentes effrontées.
— Marie ! hurle Cassandra, accablée, bras croisés, chaque main accrochant l'épaule opposée, se tordant de douleur, s'affaissant et se penchant dans une intense détresse. On est foutues ! Perdues ! Quel piège ! Quelle folie de s'être aventurées ici, c'était sûr que nous ne pouvions pas faire le poids contre lui une fois aux enfers, il est trop fort en ce lieu, trop supérieur à nous, parce qu'il dispose de l'intégralité de son pouvoir. Sur Terre il n'avait accès qu'à une fraction de sa puissance, mais au bas astral il est tout-puissant. On a été orgueilleuses, vaniteuses de croire naïvement qu'on était plus fortes que lui... Il va nous écraser comme de vulgaires bestioles.
— Non Cassandra ! Nous ne sommes pas de minables adversaires ! Même face à sa puissance démultipliée, le bien vainc toujours.
— Arrête avec tes éternelles sentences sur le bien, regarde où nous en sommes !
Ergotant sur le sexe des anges dans une Constantinople investie de toutes parts, les sœurs s'atermoient sur leur sort et savent d'avance leur destinée : non pas la destruction de leur âme,
non
une
généreuse
amnistie
offrant
un
retour
au monde des
vivants, comme
l'avait
prédit
le
cavalier nocturne, mais des souffrances durant les siècles et les siècles. 
Elles seront éviscérées par les griffes des bêtes mais ne mourront jamais, et comme toutes les malheureuses âmes croisées jusqu'alors, elles le subiront tout en restant conscientes, à perpétuité, sans montée au ciel. Elles seront balafrées, battues, matraquées par les noirs squelettes, brûlées par les généralissimes flammes, dépecées et taillées en pièces par les guerriers mercenaires. 
Le démon s'accordera le plaisir de les martyriser car il serait trop clément de laisser repartir ces impudentes à la surface, elles l'ayant défié avec insolence, elles l'ayant menacé d'anéantissement, elles l'ayant combattu avec leurs pouvoirs de diseuses de bonne aventure, pense-t-il. Quant à leur corps terrestre, il sombrera dans le plus profond des comas, sans réveil jusqu'à leur dernier souffle de vieillesse. Leur sort est acté.
Roi absolu, les sœurs s'inclinent malgré elles face à lui, pleines de chagrin : effondrées sur elles-mêmes en pleine dispute, sanglotantes, elles remarquent en même temps l'ombre ovoïde, coriace et sûre de sa victoire : elle s'étend à la verticale, au bout du promontoire, fière. Mais le temps presse, les félins gravissent les marches à plein régime et les voilà bientôt au sommet du perron impérial, tandis que les autres fronts de la guerre connaissent la même effervescence militaire.
— Enfoiré ! gronde Marie.
Elle se relève ardemment et projette immédiatement un panache lumineux contre lui, le percutant sans succès. Elle réessaye et mobilise toutes ses forces, brandissant ses
mains
face
à
elle,
tout
de
suite
épaulée
par
Cassandra.

Elles
fraternisent
leur
lumière : à l'unisson, un véritable faisceau lumineux s'abat sur lui, mais ironie de l'histoire, cette lumière tant de fois brandie et triomphante est défaite, l’ombre ne bouge pas et ne montre aucune faille. Sur Terre il aurait succombé, mais sur ce théâtre d'opération, il est invincible… À son tour de projeter un typhon invisible qui les projette au loin contre le mur. Elles le percutent puis tentent difficilement de se relever.
— Il faut tout donner contre cette ordure ! dit Marie.
Elle est de nouveau à genoux, les bras bien droits, essoufflée ; dans la même position parallèlement à elle, Cassandra la regarde et approuve sans chanceler. Elles se mettent alors à courir vers lui de toutes leurs forces.
— Plus vite ! crie Marie.
Arrivées au début du promontoire, un nouveau souffle méphitique les fait trébucher. Cassandra, sur le point de tomber dans le vide, s'accroche de justesse sur le flanc, mais alors qu’elle souhaite remonter ses mains patinent sur le sol, trempées qu'elles sont. En dessous, la hauteur vertigineuse est insoutenable. 
Le démon n'a plus qu'à les tenir en respect en attendant l'arrivée imminente de ses troupes qui s'attelleront à la basse besogne, lui qui se régale du spectacle de ce jeune corps suspendu attendant le secours d'une sœur tout autant en difficulté, ces deux malheureuses étant devenues sans le savoir ses jouets infortunés prêts à périr.
— Prends ma main ! dit Marie tout en agrippant le bras de Cassandra, la tirant et la ramenant sur le sol. 
Épuisées, elles s'arrachent de l'attraction astrale et se remettent debout, encore. Les dés sont jetés. Derrière elles les premières lueurs des flammes s'élèvent hors des escaliers ; le temps semble s'arrêter. Bientôt seront-elles mises au bûcher. Il s'en délectera. 
Les vociférations des barbares déchaînés s'entendent de plus en plus fort, car ils sont juste en bas, à quelques dizaines de mètres tout au plus, prêts à satisfaire leur maître et à répondre à la moindre de ses exigences. Ascensionnant la superstructure sans suffocation et éprouvés en rien, les félins sont positionnés en première ligne et ouvrent le bal macabre.
— Au nom du bien, tu n'auras pas notre chute, dit Marie. Tu ne te repaîtras pas de nos corps. Devant l'éternité, tu demeureras la médiocre erreur de la création, assujettie à jamais.
Ces paroles, distinctement prononcées dans la précipitation, rétablissent le verbe de la vérité sur son trône et cela porte son courroux à un point suprême, car il entrevoit cette vérité, mais pétri de mauvaise foi qu'il est, il la refuse. Cette mauvaise foi viscérale, cette négation éhontée de la vérité, elle germe en son âme avortée et ratée, se putréfiant au cœur de ce rejeton. Il baigne dans le mensonge, toujours le mensonge, et n'en sortira pas : il est le règne du faux et de la tromperie. 
Mais, dans un vague reliquat fragmenté de conscience divine, il entraperçoit la vérité, le bien. Cette très légère brise, sableuse, dispersée, à peine perceptible, ce résidu ancestral qui le rattache malgré tout à la création, car il n'en est pas extérieur mais reste bel et bien une œuvre gâchée, ressort furtivement, avant d'être dévoré par le mal le dominant sans conteste et le consumant de l'intérieur.
Levant ses mains devant elle, suivie par Cassandra, Marie tente sa dernière chance. À cette seconde précise, seule la foi la rattache d'un fil à l'espoir de remporter l'ultime victoire, malgré le rapport de force inégal, malgré l'apparente supériorité face à elles, malgré leurs cuisants échecs tout juste passés. 
Les flammes occupent désormais sans partage la nef et fondent sur elles, prêtes à les consommer dans un brasier. Droit dans les yeux masqués de la bête, Marie lance sa dernière attaque, d'une longue et fine colonne horizontale de lumière, partant de ses mains liées et attaquant le démon. Comment pourraient-elles gagner en usant de la même technique ? 
D'un geste similaire, Cassandra suit pourtant sa sœur dans un dernier baroud d’honneur, désespérément. Héroïquement. La faux de la mort se lève au ciel, prête à fendre ces sœurs sentinelles, pourtant si vaillantes dans leur mission de gardiennes et de protectrices du bien. Leur bonne fortune est suspendue aux lèvres parfois balbutiantes de l'histoire ; le bruit assourdissant des esclaves soldats devient intolérable, enrôlés qu'ils sont dans les flammes, tandis que les deux tunnels lumineux continuent de jaillir sans effet aucun. Le démon reste impassible malgré deux valeureuses flammes de lumière contre lui. Nulle aide ne vient...
Mais une troisième colonne de lumière s'abat sur le démon. Puis une quatrième. Fixant le monstre devant elles, les sœurs ne comprennent pas. D'un coup d'œil, Cassandra n’aperçoit qu’une seule profusion lumineuse sortant des mains de Marie. Réciproquement, Marie constate la même chose, d'un étonnement sans faille.
Quel allié inespéré descendu ici-bas leur porte secours ? Sans se retourner, sans même apercevoir leur sauveur, d'une fraction de seconde elles ressentent son énergie. D'une bienveillance infinie d'amour, elles en sont traversées de part en part, une force immensément bénéfique à leur âme en si grande désespérance. Oui, elles reconnaissent cette énergie.
Pleinement, du fond de leur cœur. Le démon, lui, n'a pas le temps d'émettre le moindre gémissement ni la moindre plainte : il disparaît subitement, éparpillant ses poussières de noirceur en milliards de grains. Ce jour-là, le bien ne s'est pas contenté de le renvoyer dans les profondeurs innommables des enfers, il a fait bien plus : il l'a exterminé. Annihilé à jamais. 
Le corps des sœurs se transforme soudainement en une source lumineuse éblouissante : elles remontent là-haut, ressentant encore cette énergie salvatrice. Ces énergies. Derrière elles, leur père et leur mère, lumineux, souriants, sont fiers de leurs filles comme aucun parent ne pourrait jamais l'être. Leur cadeau de la vie, même après leur disparition, même si loin, leur apporte le bonheur.
Dans leur dernière vision, Marie et Cassandra observent en contrebas les meutes enragées se liquéfier puis disparaître complètement, au même titre que la forteresse de leur maître qui semble s’annihiler dans les flammes, comme si le démon et sa création ne formaient qu’un. Il ne fait désormais plus aucun doute que leur ennemi infernal a été entièrement détruit jusqu’à la racine de ses atomes, évaporés et désolidarisant son âme aux quatre coins de l’univers. 
Mais plus que le soulagement, c’est l’amour qui l’emporte dans leur dernière seconde aux enfers, immensément heureuses d’avoir senti si près d’elles leurs parents, leur dernière aide si précieuse. Elles auraient aimé les remercier mais il est déjà trop tard, un blanc éblouissant les entoure totalement avant qu’elles perdent leur propre conscience et qu’elles soient entraînées dans leur ultime passage entre le monde des morts et celui des vivants. 
Sans savoir qu’aux yeux d’un père, d’une mère, un merci n’est que poussière quand on sait qu’elles ont accompli leur destinée bienfaitrice, elles, brillantes sentinelles.
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Quand Cassandra rouvre les yeux, son corps est plongé dans un engourdissement handicapant, à peine parvient-elle à relever sa jambe droite avec effort et douleur. Situation symétriquement similaire pour l'aînée. Combien de temps sont-elles restées ainsi ? Marie ressent immédiatement un scotch médical collé à son bras gauche qui protège une perfusion intraveineuse reliée à un pied à sérum sur roulettes. 
Leur énergie revient peu à peu mais elles sont grandement affaiblies. À l'image d'une sortie d'anesthésie générale, elles sont dans les vapes et émergent lentement pour prendre le temps de retrouver leurs esprits.
— Maman ! Papa ! Elles sont réveillées ! crie une voix d'enfant.
Pourtant, les sœurs sont toujours dans le salon d'Henri et Claire, elles n'ont pas bougé. La lumière de l'extérieur agresse leurs pupilles et elles prennent soin d'entrouvrir seulement leurs paupières, en plus de la voix de Loïc, qui est une véritable atteinte aux sens.
— Ah super ! Très bien. Très bien, dit Henri, une fois franchi le seuil de sa maison.
Claire et Léa arrivent rapidement après lui et tout le monde s'affaire autour d'elles ; Marie parvient à se relever en position assise mais elle est encore bien étourdie.
— Ça va aller Marie ? demande Claire, accroupie devant elle.
— Oui oui... dit Marie. Ne vous inquiétez pas. Quel jour sommes-nous ?
— Cela fait déjà quatre jours que vous êtes ainsi, dit Claire. À aucun moment vous ne vous êtes réveillées ! On a eu très peur vous savez, mais maintenant on est tellement rassurés. On entendait toujours votre respiration donc on savait que vous étiez toujours vivantes, mais quand même !
Cassandra gigote à son tour, Loïc et Léa autour d'elle. On entend quelques gémissements de sa part, puis elle frotte son front avec sa main, toujours allongée, avec en prime une petite migraine surprise au réveil.
— Une amie infirmière nous a aidés et vous a perfusées, poursuit Claire. On ne pouvait pas vous laisser ainsi sans boire ni manger pendant plusieurs jours. Si on n’avait pas été là, vous auriez été dans de beaux draps !
— Alors, que s'est-il passé ? demande Henri, trop curieux.
— Oh Henri ! Laisse-les se remettre enfin ! houspille sa femme, qui le remet dans le droit chemin.
— Je vais préparer quelque chose à boire et à manger, répond-il.
— Oui voilà, très bonne initiative ! encourage Claire, la culotte pour une fois bien vissée.
Les
sœurs
continuent
leur
réveil.
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partageurs, ils délaissent pourtant leurs chérubins et les délivrent de leur prison onirique...
◆◆◆
 
Les heures passent et les esprits s'éveillent. Marie et Cassandra, assises autour de la table du séjour, ont désormais retrouvé leur pleine conscience et dégustent quelques mets en buvant de nombreux thés. Remises de leurs émotions, elles narrent leurs péripéties à des oreilles avides de curiosité, y compris à l'amie infirmière, seule habilitée à retirer les perfusions, tout étonnée mais apparemment convaincue. 
Outre les mondes explorés, la question qui taraude plus que tout les spectateurs éberlués est sur le point d'être résolue : et le démon ? Mais les voix rassurantes des sœurs balayent tout de suite les doutes et tranquillisent pour de bon la petite famille : oui, il a été vaincu et ne reviendra plus. Son essence même ayant été dispersée, telle une maudite urne funéraire désintégrée et éparpillée aux quatre coins du bas astral. Soulagement. Leur village redeviendra, à n'en pas douter, le havre de paix connu jusqu'alors.
Peu de temps s’écoule lorsque tout le monde décide de prendre l'air autour du village, toute la maisonnée pouvant profiter des rayons du soleil. Quel moment vivifiant... Et cette famille ! se disent Cassandra et Marie, toujours cette famille, si vraie et pure dans la simplicité qu'elle dégage. 
Pas l'ombre d'une tension, les quelques jérémiades et enfantillages étant vite résolus par une autorité simple mais affirmée, comme une main de fer dans un gant de velours. Amour, partage, bienveillance, simplicité, sans fard ni artifice. Ce qui paraît une niaiserie aux yeux d'esprits blasés n'est en réalité qu'ultime vérité incarnée.
Sur le chemin en terre, Henri croise alors un ami, sportif à ses heures :
— Holà Julien ! dit-il.
Le jeune sportif arrête spontanément sa course athlétique pour saluer d'un geste de la main toute la famille et s'enquérir des dernières nouvelles.
— Je te le dis ! Le village va retrouver toute sa sérénité ! s'exclame Henri.
Cassandra, troublée, croit reconnaître en ce jeune homme des traits familiers, comme une étrange sensation de déjà-vu.
— Oui, je le sais, je l'ai senti, répond cet être troublant.
— Ah oui ? dit Henri, surpris. Tiens regarde, je te présente nos deux sauveuses, Marie et Cassandra, si tout ira pour le mieux c'est bien grâce à elles !
Julien et Cassandra se regardent droit dans les yeux, profondément.
— Oui, nous nous connaissons bien, répond Julien.
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